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Une intervention du Dr Dillingham, de l'École de Prosthodontique de l'Université Galactique de Chirurgie Dentaire. 

 


 

— « Docteur, il vous faut un assistant, » dit Mollusque. Il s'était rétracté presque entièrement dans sa coquille pour un petit somme patronal ; son marmonnement liquide n'avait pas échappé aux traducteurs omniprésents qui le recrachèrent à plein volume en anglais.

Un assistant ! Dillingham était déjà arrivé à cette conclusion. Il s'assit derrière une pile de paperasses d'une hauteur impressionnante, strictement incapable d'assumer ses obligations de directeur en second à l'École de Prosthodontique de l'Université Galactique de Chirurgie Dentaire. De fait, il n'arrivait pas toujours à se rappeler correctement son titre officiel, tant son esprit était encombré par d'autres préoccupations. À tout instant il pouvait se voir catapulté au loin pour une simple mission qui se révélait invariablement d'une effroyable complexité dans le détail. Il était sur les nerfs.

Pour l'heure, aucune publication n'était à l'ordre du jour. Mais le contrôle des ordinateurs et la paperasserie multilingue revenaient au même. Chacune des milliers de minuscules cartes en plastique qu'il avait sur son bureau représentait un problème d'étudiant qu'il devait résoudre d'une façon ou d'une autre. Oh ! oui ! il avait besoin d'être secondé dans les inextricables détails de sa fonction. Il n'avait pas eu d'assistant depuis qu'il avait quitté la Terre de façon précipitée et inattendue et il ne s'était jamais pleinement adapté à ce manque. Il aurait bien voulu faire la pause et un petit somme comme Mollusque en ce moment.

Mollusque était directeur de l'École de Prosthodontique – responsabilité que Dillingham aurait dû assumer depuis longtemps s'il n'avait pas fait une dépression intellectuelle pour commencer. L'assistante de Mollusque avait pour nom Miss Tarentule – merveille d'efficacité arachnide. Au bureau ou à la salle d'opération, à l'Université ou sur le terrain, ses huit bras semblaient attacher chaque fil lâche avant même son apparition. C'était à elle que le bureau de Mollusque devait d'être en ordre ; et Dillingham se rendait compte avec envie qu'en disposant d'une assistante douée de la moitié seulement de sa compétence, son bureau à lui se trouverait bientôt débarrassé de ce qui l'encombrait. Et pourtant, elle avait tendance à le rendre nerveux, en dépit des efforts qu'il faisait pour contenir ses préjugés de Terrien. Ce n'était pas vraiment une araignée de la taille d'un homme. 

Mollusque pointa une antenne hors de sa coquille.

— « Établissez une série d'interviews pour un assistant éventuel, » dit-il, « aimant voyager, bonne présentation célibataire, de sexe féminin… »

— « La première attend dans l'antichambre, » dit Miss Tarentule. C'était sa façon de procéder par anticipation. Si le Dr Dallingham veut bien l'interviewer maintenant… »

— « Mais cela ne servira à rien de parler seulement avec elle, protesta Dillingham. « Mon travail consiste en mission sur le terrain, autant qu'en routine de bureau. Je dois savoir comment elle remplira ses fonctions dans des situations diverses et, à l'occasion éprouvantes. Si… »

— « Bien sûr, « dit Miss Tarentule. « Votre emploi du temps prévoit pour aujourd'hui une tournée de propagande sur la planète Hobgoblin . Elle vous accompagnera à l'essai. »

— « Mais ce n'est pas là une situation éprouvante. Une visite de routine… » 

— « Le directeur souhaite également vous voir enquêter sur certaines plaintes d'une nature délicate. »

Enfin, on en venait au fait. Les motifs de son énervement. Argumenter avec Miss Tarentule ne portait pas à conséquence : la plus légère secousse de sa patte velue antérieure et la toile était tendue Mollusque savait se montrer ferme quand il s'agissait de situations où la routine était impuissante. Il semblait être d'avis que c'était de bonne pratique directoriale. Certaines plaintes d'une nature délicate ! Cela voulait dire en clair que le moindre faux-pas pouvait entraîner un lynchage.

Eh bien ! pensait-il, en jetant un coup d'œil au formidable bonhomme de métal, droit et immobile, qui se tenait dans le coin, un lynchage était bien la dernière des choses qu'il avait à redouter.

L'énorme robot, le Jann, volatiliserait littéralement toute espèce d'opposition. La protection scrupuleuse du Jann n'était pas entièrement la bienvenue, mais elle faisait partie de la nouvelle existence de Dillingham. Si des complications survenaient sur Hobgoblin les seuls à en souffrir seraient les fauteurs de trouble, sans oublier la réputation professionnelle de Dillingham et celle de l'Université. Cette réputation même que sa tournée avait pour but d'accroître.

Il sentait venir un mal de tête.

— « Parfait. Mettez-la au courant et… »

— « C'est fait, Docteur, » dit Miss Tarentule. Évidemment. Elle n'essayait pas d'aider Dillingham – les mammifères bipèdes n'offrant que peu d'intérêt à ses yeux – mais son patron avait donné des instructions et elle faisait preuve d'efficacité.

La porte s'ouvrit. Un amas grotesque de graisse scrofuleuse fit son entrée glissante dans le bureau. Il prit forme pour s'arrêter devant Dillingham, en répandant une odeur d'huile de castor. Un orifice noir, s'ouvrit tout grand.

— « Enchantée de faire votre connaissance, Docteur D., » dit le traducteur. « Je suis Miss Saindoux, votre assistante à l'essai.

Bonne présentation, compétente, de sexe féminin…

Dillingham ne doutait point que selon les critères de sa propre espèce, Miss Saindoux ne remplît toutes ces conditions. Et il ne pouvait pas se permettre d'en douter à moins de trahir un préjugé en matière de goût contraire à l'Université.

— « Très bien, Miss Saindoux, » dit-il. « Faites les formalités nécessaires au voyage de trois personnes vers la planète Hobgoblin et donnez connaissance de notre itinéraire aux autorités locales. » 

— « Trois Docteur ? » Sa voix, à peine audible derrière la traduction, était du moins, d'un timbre agréable.

— « Trois, le Jann vient avec nous. »

Un pédoncule oculaire de gastéropode fit une saillante apparition. Son globe se concentra sur le robot étincelant. Un frémissement qui prit son origine dans l'œil de l'assistante la parcourut par tout le corps avant d'être étouffé.

— « Bien, Docteur. »

Elle transmit son suintement émotif à un traducteur privé, demanda l'interplanétaire et commença les formalités.

Excellente, jusqu'à présent, pensait Dillingham au moment où Mollusque se réveillait, affichant un sourire doucereux du fond de sa coquille.

Il était admis que l'extinction des robots Jann s'était produite plusieurs milliers d'années auparavant, mais leur terrible réputation subsistait encore dans le folklore galactique. Miss Saindoux révélait un sang-froid excellent si sa seule réaction à la vue d'un vrai Jann se limitait à un frémissement du globe oculaire.

Néanmoins, elle lui rappelait la chair de limace en état d'infection.

Les farfadets étaient de courtaudes créatures, à grosse tête et à pieds plats, indiscutablement laides aux yeux d'un humanoïde.

 

— « Que fait ce Jann ici ? » s'enquit le douanier dans un piaulement qui n'échappa même pas au traducteur. « Les robots sensibles sont interdits sur notre planète. » 

— « Il m'accompagne dans mes voyages, » la vérité était trop compliquée à expliquer.

Le douanier fit un geste à l'intention des gardes.

— « Mettez-moi cette quincaillerie au frais. » Deux militaires trapus marchèrent sur l'énorme créature de métal. Dillingham voyait venir des complications mais ne pouvait rien pour les détourner. Le Jann possédait une sensibilité aussi implacable que le voulait sa réputation galactique et avait juré de protéger Dillingham pendant cinquante ans. Pour ce faire, il ne devait pas s'en éloigner. Manifestement, les habitants de cette planète ne témoignaient que fort peu de respect pour les réputations passées, autrement ils ne se seraient jamais approchés du Jann. » 

Les farfadets en uniforme se saisirent des bras du Jann. Il furent à peine capables de les atteindre et ils ressemblaient à des enfants sages aux côtés d'une mère sévère. Ils tirèrent avec effort.

Ce fut tout. Le Jann ne bougea pas d'un pouce, ni ne les remarqua vraiment. Heureusement.

Dillingham et Miss Saindoux en ayant terminé avec la douane s'éloignèrent. Le Jann les suivait, traînant nonchalamment les deux gardes dans son sillage. Au bout d'un moment, ils capitulèrent.

C'en était fini avec le protocole. Dillingham laissa échapper un soupir de soulagement. Le robot n'avait pas perdu son sang-froid de métal.

Le Département de la chirurgie dentaire hobgoblin était assez imposant, de l'extérieur. Mais à l'intérieur, ce beau et vaste bâtiment abritait des appareils d'un type périmé affligeant. Sur cette planète, on utilisait encore des roulettes mécaniques, les rayons X et des anesthésiques injectés à l'aiguille. Un technicien farfadet inquiet s'avança au galop.

— « Qu'est-ce que vous voulez ? L'accès est interdit aux visiteurs ici. Et surtout aux étrangers. »

— « Voici le représentant de l'Université Dentaire, » susurra. Miss Saindoux. Le traducteur le plus proche se trouvait à l'autre extrémité du hall, de sorte que la conversation était lointaine.

— « En tournée de propagande. Votre département est au courant. » 

— « Ce n'est pas à ce tas de graisse venu de l'autre bout du monde à me dire si on est au courant. Revenez la semaine prochaine. Maintenant on a du boulot. »

Miss Saindoux se tourna vers Dillingham : son pédoncule oculaire donnait à nouveau des signes de frémissement.

— « Ils voudraient qu'on revienne la semaine prochaine, Docteur D. »

Quelque chose rugit près du central.

— « J'ai entendu, Miss Saindoux. Mais cette visite fut organisée avec les autorités avant notre arrivée, et mon emploi du temps ne permet pas d'ajournement. »

— « Ce ne peut être qu'aujourd'hui, » informa-t-elle le technicien.

— « Va te faire rôtir la couenne. »

— « Je trouve vraiment que… »

— « Je vais m'en occuper, Miss Saindoux, » dit Dillingham, en qui la colère montait. Il n'était pas d'un naturel colérique, mais sa position sociale ne lui permettait pas de tolérer beaucoup d'insolence.

Miss Saindoux se montrait doucereuse là où elle aurait dû faire preuve de fermeté.

— « Vous ne me faites pas confiance, » protesta-t-elle, en se mettant à frissonner par tout le corps.

— « Là n'est pas la question, Miss Saind… »

— « Et pourquoi est-ce qu'il le ferait, paquet de graisse ? » insista le goblin.

— « J'essaie seulement de… » commença-t-elle en rougissant, ce qui chez elle ne manquait pas d'effet.

— « Naturellement, » dit Dillingham avec diplomatie « mais dans le cas présent… »

— « Est-ce que vous allez vous tirer, oui ou non, bande de casse-pieds ? »

— « Non ! » hurla Dillingham, au visage du laideron.

Miss Saindoux se mit à fondre littéralement.

— « Je pense que cet emploi ne vous convient pas, Miss Saindoux, » dit Dillingham avec toute la sympathie qu'il fut capable de rassembler en la circonstance. « Si vous désirez retourner à l'Université et chercher un emploi sur le campus… »

Elle rassembla quelque peu ses bourrelets : « Merci, Docteur D. »

— « Allez ! Adieu, enflure ! Bon débarras ! » dit le goblin.

Dillingham marchait à ses côtés avec hauteur, tout en pensant intérieurement que le farfadet avait raison. Il n'avait que faire d'une assistante qui se mettait à fondre au moment d'affronter des tempéraments abrasifs.

— « Regarde où tu vas, et ! ahuri ! » aboya le farfadet. « J'ai dit : pas de visiteur. Je vais t'apprendre, moi… »

Fatale erreur. Le Jann, qui avait gardé le silence jusqu'à présent, s'anima tout à coup.

— « Nul autre que moi ne le fera mourir – dans quarante-neuf ans, cinq mois et treize jours – temps terrestre, » proclama-t-il. Les mots n'avaient pas fini de se répercuter que le goblin subjugué avait lâchement disparu.

Une étrangère attendait dans la pièce suivante : svelte, à l'odeur agréable, avec un nœud de minces tentacules bleues et quatre yeux d'un doux violet – surréalistiquement belle à ravir.

— « Docteur Dillingham ? Miss Anémone. Je suis envoyée à l'essai par l'Université pour vous seconder. »

Ainsi, Miss Tarentule avait anticipé ses difficultés avec Miss Saindoux. Un tel discernement avait quelque chose d'effrayant.

— « Très bien, » dit-il. Puis, prenant les devants : « C'est un Jann. Il est du voyage. »

— « Je l'ai remarqué. Beau spécimen. J'ignorais qu'on faisait encore des robots de cette taille. »

Pas de perte de contrôle, là-bas ! Dillingham parcourut le hall du regard.

— « Et venant à notre rencontre, un autre technicien indigène. »

Le farfadet portait un insigne qui lui conférait une autorité modérée dans la hiérarchie.

— « Interdit aux visiteurs. Quittez les lieux immédiatement. »

Miss Anémone l'empoigna carrément. « Monsieur est Directeur en second à l'École Universitaire de… »

— « Ne me faites pas perdre mon temps avec vos excuses ridicules, » dit l'indigène avec brusquerie. « Fichez le camp. C'est tout. »

— « Si vous voulez bien contrôler notre itinéraire approuvé… »

— « Gare toi, monstre marin ! » Le farfadet, absorbé par Dillingham, la bouscula de l'épaule. Il n'alla pas loin. « Aie ! »

— « Oh ! Mon Dieu, je suis vraiment désolée, « dit-elle avec sollicitude. « Est-ce que mes piquants vous ont blessé ? Si j'étais vous, j'irais tout droit à l'infirmerie. Ça m'ennuierait que la toxine pénètre dans votre système. »

Elle prit la tête quand ils traversèrent le hall, tandis que le goblin s'esquivait à la hâte en se frottant l'épaule. 

Jusque-là, rien à redire. Miss Anémone ne témoignait pas d'une excessive vulnérabilité aux insultes, et elle ne se montrait pas démunie quand il s'agissait d'y répondre. 

Ils parvinrent à la grande salle de démonstration. Là se trouvaient exposées les merveilles hobgobliennes en matière de technique dentaire moderne – de curieuses prothèses de métal, de classiques dentiers en plastique, des radios dans leur couleur d'origine. Dillingham les examina poliment, puis s'approchant du farfadet organisateur, commença sa présentation.

— « Je pense que l'Université peut mettre en valeur certains aspects de vos méthodes… »

— « Qui le lui a demandé ? »

Dillingham n'avait pas liberté de faire mention des quelques touristes qui s'étaient plaints à l'Université. C'était l'aspect délicat de sa tournée. Les symptômes décrits avaient été vagues et divers, de sorte qu'aucun plan cohérent n'avait vu le jour, et qu'aucun des plaignants ne s'était présenté à l'Université pour un nouveau contrôle. En conséquence, il n'existait aucune preuve formelle que la technique dentaire d'Hobgoblin fût en défaut, seulement des soupçons d'ordre statistique – genre de chose qui devait être examiné discrètement, car sur la planète Hobgoblin, on était sensible aux critiques extérieures.

— « Peut-être qu'une démonstration technique… » suggéra-t-il.

— « Ah ! Ainsi, l'extraordinaire présentateur de l'Université tient à montrer aux péquenots d'outre-monde comment pratiquer… »

Dillingham ignora la remarque. « Nous pourrions examiner quelques-uns de vos patients qui vous posent des problèmes. Et bien sûr, si je puis vous montrer les avantages d'une formation universitaire… »

— « Formation. Foutaise ! Si nous avions vos moyens financiers, nous pourrions nous aussi nous offrir un analyseur pour espèces multiples et obtenir le diagnostic instantané de chaque… »

— « Vous êtes dans le vrai quand vous pensez que l'analyseur est l'un de nos outils de diagnostic les plus importants. Mais comme il est beaucoup trop onéreux pour la pratique moyenne, nous mettons l'accent sur la capacité pure de chaque dentiste à se servir de l'équipement local. C'est le talent qui demeure après l'… »

Mais le farfadet ne le laissa pas répéter la maxime qu'il avait apprise de Mollusque avec tant de conviction.

— « Vous affirmez que vous pouvez utiliser mes installations et faire du meilleur travail que moi ? »

Puisque la courtoisie ne semblait pas très efficace dans le cas présent, Dillingham l'abandonna. Mal lui en prit.

— « Oui. Et n'importe quel diplômé de l'Université pourrait en faire autant. »

Le farfadet enfla de fureur – puis eut un sourire qui ne présageait rien de bon.

— « On va voir, Doc. »

On allait voir, en effet. Une demi-heure plus tard, Dillingham se retrouvait niché dans une unité type installée sur une estrade dans un amphithéâtre. Miss Anémone disposait d'un bureau à proximité et le Jann avait une cabine à part d'où il pouvait veiller sur la sécurité de Dillingham sans gêner la vue de l'auditoire.

Des spectateurs farfadets, tous dentistes confirmés, emplissaient la salle.

C'était plus que Dillingham avait essayé d'obtenir et il nota quelque part dans sa tête de ne jamais plus parler avec précipitation. Entre-temps, il devait affronter l'épreuve. D'une manière ou d'une autre, les choses se compliquaient toujours. Il commençait presque à s'y habituer.

— « Le génie prosthodontique de l'Université Galactique va maintenant vous montrer comment venir à bout d'un cas difficile, » annonça avec emphase le dentiste en chef. « Soyez très attentifs, ainsi vous pourrez découvrir l'étendue de votre ignorance. »

Presque chacun des petits visages grotesques reflétait le ressentiment du chef. Une chose était certaine – le prestige de l'Université était en jeu. Dillingham pouvait, en fait, être relevé de la place même pour laquelle il avait été formé. Les farfadets ne le menaçaient pas lui personnellement, mais sa carrière – coup auquel le Jann ne s'opposerait pas, Et tout ça à cause d'une remarque intempestive. 

Un premier patient monta sur l'estrade – quadrupède vaguement chevalin à plumage d'oiseau coloré.

Miss Anémone l'intercepta : « Vos noms et planète d'origine, s'il vous plaît ? »

— « Plumesdecheval de Piedfourchu, » hennit la créature, en découvrant d'énormes dents jaunes.

— « Qu'est-ce qui ne va pas ? »

— « J'ai mal aux dents. »

Un murmure d'appréciations désobligeantes s'éleva de l'auditoire. Il y avait là les meilleurs praticiens d'Hobgoblin et Dillingham avait la certitude que chacun d'entre eux avait eu ce problème de la réponse imprécise. Miss Anémone, bien sûr, ne s'arrêterait pas là. Elle interrogerait le patient avec amabilité mais fermeté, en clarifiant et isolant les symptômes, jusqu'à ce qu'elle ait une idée satisfaisante du mal. L'une des tâches importantes d'un assistant dentaire galactique consistait à identifier les faits avant que le patient ne voit le dentiste, et ce faisant, à mettre en valeur l'efficacité bureaucratique.

— « Le docteur Dillingham va vous examiner maintenant, » dit-elle.

Un chœur de ricanements et quelques sifflets vinrent de l'auditoire. Ils savaient qu'elle avait commis une bourde et qu'il n'avait pas les moyens de la corriger, à présent. Le faire n'aboutirait qu'à aggraver les choses. Il lui faudrait interroger lui-même le patient et… faire en sorte de ne jamais plus se retrouver dans une semblable situation avec une nouvelle assistante.

Ce n'était probablement pas de sa faute. Certains dentistes préféraient voir pratiquement tout par eux-mêmes et certains assistants étaient formés à honorer cette pratique. Elle aurait probablement interrogé le patient plus avant, s'il lui avait demandé de le faire. Mais Dillingham était beaucoup trop occupé pour interrompre son assistante dans ces petites complications qui ne manquaient pas de se produire.

Miss Anémone ne ferait pas l'affaire.

Plumesdecheval s'avança d'un pas tranquille et enfourcha le fauteuil, ouvrant une longue et large bouche. Son haleine était désagréable.

— « Pouvez-vous localiser la zone sensible ? » demanda Dillingham en commençant un contrôle de routine avec la sonde.

— « Ouh ! »

— « Où est-ce que ça vous fait mal ? »

— « Elles me font toutes mal, à tour de rôle, » dit Plumesdecheval.

Autre ricanement appréciateur des farfadets. Dillingham commença à redouter qu'ils ne lui aient balancé un malade chronique – de ceux qui se plaignent, quel que soit l'état de leurs dents.

— « Je vois que vous avez de nombreuses prothèses prosthodontiques, » observa Dillingham. Pour tout dire, la bouche n'était qu'or massif.

— « Hein ? »

— « On a pratiqué beaucoup de soins sur vous. »

— « Oui. C'est parfait ici à Hobgoblin. Sale travail. »

Silence dans la galerie. Dillingham étouffa un sourire.

— « Au contraire. D'après ce que j'ai pu voir, j'en conclus que le travail est tout à fait valable. Cependant, je vais faire effectuer une radio pour m'assurer qu'il n'y a pas de problèmes sous-jacents. » Il tapota une dent qu'il trouva ferme.

— « Miss Anémone… »

Autre ricanement mauvais dans la galerie. Il leva les yeux.

Miss Anémone avait disparu. Un centipède de la taille d'un homme occupait son bureau.

— « Je suis Miss Millepattes, votre nouvelle assistante. Miss Anémone a été rappelée. »

Au beau milieu d'une démonstration ! Miss Tarentule devenait trop efficace. Comment l'avait-elle appris ?

Il remarqua également avec surprise que le Jann avait disparu. Sa cabine était vide et l'on n'y voyait plus le reflet métallique et familier du robot. Mais il avait la certitude que l'énorme créature se trouvait dans le voisinage – et y resterait au cours des prochaines quarante-neuf et quelques années.

Il se contenta de dire : « Veuillez faire une série complète de radios sur ce patient. »

Miss Millepattes s'approcha dans une ondulation, haussa sa partie antérieure, et mit en place appareil et plaques. Il devait reconnaître qu'elle s'en tirait bien, compte tenu que son expérience de semblables installations se limitait probablement à un cours théorique sur les Appareils Anciens. Les radios furent prêtes en un instant.

Il ouvrit presque la bouche d'étonnement. « Thérapie des canaux radiculaires sur chaque dent… »

— « Elles étaient bien abîmées, » admit Plumesdecheval. Probablement, car on avait recours à la thérapie des canaux radiculaires seulement lorsque le nerf central de la dent se trouvait atteint. Alors, il fallait enlever le nerf et lui substituer de l'argent, de la guttapercha ou quelque autre équivalent galactique de façon à éliminer toute carie ultérieure. Le procédé était coûteux, mais, en général, il sauvait la dent. La dent était désormais insensible, bien sûr – car sans nerf, elle ne pouvait réagir à la température, à la pression ou à la douleur.

— « Je ne vois aucune trace de carie, » dit Dillingham, en examinant soigneusement les radios.

— « J'ai toujours mal, » dit Plumesdecheval avec énergie.

Des dents privées de nerf qui continuent à être douloureuses ! Dillingham retint un soupir, conscient que les dentistes d'Hobgoblin prenaient un immense plaisir au spectacle.

— « Voulez-vous que je vérifie l'occlusion ? » demanda Miss Millepattes.

Bénie soit-elle !

— « Certainement. »

Elle apporta de la pâte à empreintes et demanda au patient de mordre dedans. Ses dents y laissèrent en haut et en bas un motif en forme de fer à cheval qu'elle examina. 

— « Occlusion sérieusement défectueuse, docteur, » annonça-t-elle.

À en juger par le silence qui régnait autour de lui Dillingham comprit que les farfadets avaient oublié de procéder à ce test – tout comme lui-même l'avait presque oublié, préoccupé qu'il était de l'impression qu'il produisait. Miss Millepattes l'avait sauvé. Apparemment, il venait de trouver l'assistante qu'il lui fallait.

— « Ça ne vous fera pas mal, » dit-il à Plumesdecheval, tout en apprêtant sa roulette. « En fait, je n'aurai pas besoin d'anesthésique. Je vais simplement meuler un peu quelques-unes des surfaces pour corriger l'occlusion de façon à ce qu'elle se fasse normalement quand vous mangez. »

— « Mais ça ne me fait pas mal là où je mange ! C'est là au fond que ça fait mal ! »

— « C'est normal, » dit Dillingham en le rassurant, « car, voyez-vous, quand l'occlusion est imparfaite – ou inégale. Une pression inhabituelle s'exerce sur certaines parties de la mâchoire. Alors que cet effet est trop insignifiant d'ordinaire pour être remarqué, il continue à irriter la membrane périodontale – ce revêtement qui entoure la racine des dents – en l'écrasant et la meurtrissant. Le revêtement est résistant car il est là pour amortir le choc d'une mastication constante – mais sous l'effet d'une pression anormale, il finit par s'enflammer. Et c'est alors que vous avez mal – là au fond. »

Plumesdecheval le regardait avec émerveillement. « On ne m'avait jamais dit ça. »

— « Peut-être que votre dentiste pensait qu'il n'était pas nécessaire que vous le sachiez, » dit Dillingham avec affabilité. « Bien des patients ne s'intéressent pas à ces détails techniques. »

« Tant qu'ils n'ont pas mal, » pensa-t-il méchamment. 

Le silence qui régnait dans la salle alors qu'il travaillait suggérait que son but avait été atteint. Il était toujours préférable – dans la mesure du possible – d'informer le patient de son état. Un patient ignorant pouvait se révéler difficile. Plumesdecheval ne s'était pas plaint par fantaisie – il avait vraiment souffert, bien que la cause de son mal fût subtile et lente à se manifester. 

Il termina et rinça les surfaces polies.

— « Expectorez, s'il vous plaît. »

— « Hein ? »

— « Crachez. » Le traducteur se montrait trop littéral en rendant un mot complexe en anglais par un équivalent complexe en Piedfourchu. Il lui faudrait modérer son langage.

— « L'inflammation ne disparaîtra pas tout de suite, « dit-il à Plumesdecheval, en guise d'avertissement. « Mais vous devriez remarquer une amélioration régulière dès à présent – jusqu'à ce que vous ne ressentiez plus rien du tout. »

Le patient avait l'air sceptique.

— « Ça fera encore mal ? »

— « La membrane doit guérir. Lorsque vous vous cassez une patte vous n'espérez pas qu'elle soit comme neuve au moment même où le vétérinaire la plâtre, non ? »

Plumesdecheval, songeur, regarda sa patte et sourit.

— « Merci. Merci, docteur, » dit-il enfin. « Je suis si content que vous soyez venu. » Il s'éloigna au petit trot, boitant un peu avant de se rappeler que c'était à la bouche qu'il avait mal.

Un autre patient monta sur l'estrade. C'était un farfadet. Dillingham savait que cela annonçait des complications. Il s'était réjoui trop tôt.

— « Votre nom, monsieur, » demanda Miss Millepattes.

— « Tas Lé jetons. »

Assez juste, pensa Dillingham.

— « Épelez, s'il vous plaît. »

Dillingham l'aimait chaque fois davantage. Épeler en passant par un traducteur était une voie détournée et sujette à caution, mais elle avait flairé l'insulte avec perspicacité.

— « T-A-S, » épela le farfadet. « Lé, c'est l'abréviation de Léon. Le nom, c'est J-E-TON-S. »

Dillingham se rappela d'éviter les conclusions hâtives.

— « Et qu'est-ce qui ne va pas ? » demanda Miss Millepattes.

— « Cette dent… elle est molle, de temps en temps. »

— « Est-ce que je peux la regarder ? »

— « T'es pas dentiste, p'tite tête de punaise. »

— « Cependant, je peux défricher le terrain, et vous épargner de la peine, ainsi qu'au Dr Dillingham. »

Avec mauvaise grâce, il la laissa examiner.

— « Un autre plombage, » murmura-t-elle, « la dent semble saine. »

— « Elle est pas saine, imbécile. Elle est molle. De temps en temps. »

— « Est-ce que vous pourriez me montrer ? »

Lé Jetons mordit en les sectionnant presque, plusieurs de ses pattes bien velues.

— « Niet. Elle n'est pas molle maintenant. Mais ça lui arrive, de temps en temps. »

— « Je vais faire une radio, » dit-elle.

Dés qu'elle eut fini, Lé Jetons demanda : « Quand est-ce que je le vois, ce foutu dentiste ? »

— « Dans un moment. Il faut que je vérifie d'abord votre occlusion. Là… Maintenant, vous pouvez le voir. »

Elle accompagna le patient au bloc opératoire de Dillingham.

— « La radio ne révèle rien, mais la dent bouge, » dit-elle. « L'occlusion est légèrement déplacée. »

Lé Jetons fit la grimace. « J'ai déjà entendu ça pour Plumesdecheval. Chez moi, y a qu'une dent de détraquée, elle ne me fait pas mal, elle est molle, de temps en temps. »

— « Cependant, l'occlusion semble la cause probable, » dit Miss Millepattes. « Deux et deux font quatre. »

Dillingham était de son avis, mais il pensa qu'elle allait trop loin. Elle ne se contentait pas d'obtenir des faits : elle se livrait à des diagnostics et donnait son avis, au patient – prérogative qui revenait d'ordinaire au dentiste.

Il examina les dents. Elles étaient semblables aux dents humaines, et la plupart étaient plombées. Toutes étaient fermes, la dent malade inclue, exception faite de ce semblant de mobilité, que son assistante avait remarqué. Il examina la radio. Rien d'anormal là non plus. Les seules ombres visibles correspondaient aux plombages existants. Ce devait être l'occlusion à nouveau.

Il fit les ajustements nécessaires. Une chose le taquinait, cependant : l'occlusion n'était que marginalement défectueuse. À supposer que cette situation ne se soit manifestée que récemment, les symptômes décrits étaient trop évidents, trop localisés. Deux et deux…

… font quatre – possible, mais trois et un aussi. L'auditoire s'était enfermé dans un mutisme méfiant.

Avec la sonde, il vérifia de nouveau le contour de la dent. Elle restait ferme et la ligne de la gencive était nette. Il regarda la radio à nouveau. Le métal de la restauration l'ombrageait : une projection empiétait sur la dent voisine, le long de la surface distale adjacente. Pas d'ennuis de ce côté-là.

Deux et deux…

Curieuse coïncidence que le dentiste en chef farfadet lui ait envoyé deux cas d'occlusion à la file. Il s'attendait à quelque chose de plus alambiqué. 

Il inséra la pointe de la sonde entre les deux dents pour vérifier si le métal de chacune des restaurations adhérait. La fissure était étroite. Pour l'atteindre, il lui fallait forcer la pointe effilée vers le bas, causant ainsi au patient un désagrément momentané.

Lé Jetons glapit.

La sonde pénétra dans quelque chose de mou.

— «…font quatre, » dit Dillingham.

Il avait trouvé la cause : une légère carie, immédiatement sous le métal, échappant à la vue du fait de sa localisation et de la restauration qui la recouvrait. Son ombre était cachée sur la radio par la configuration même du métal. Pour tout dire, une détérioration invisible – qui faisait des siennes de temps en temps.

Miss Millepattes l'avait presque induit en erreur avec son diagnostic trop rapide. S'il avait corrigé l'occlusion et renvoyé le patient, la carie se serait étendue pendant des mois.

Deux et deux faisaient bien quatre. Mais cela n'expliquait pas tout – et le dentiste en chef des farfadets devait le savoir, pour confier d'abord au représentant de l'Université un vrai cas de malocclusion, puis un cas apparent – un piège.

— « Anesthésique, » dit Dillingham.

Miss Millepattes apporta l'aiguille chargée. Il fit une piqûre au patient qui grimaçait. Cela faisait si longtemps qu'il n'avait pas utilisé quelque chose d'aussi primitif, qu'il en avait oublié d'appliquer un anesthésique externe avant de faire la piqûre ; et son assistant ne le lui avait pas rappelé. Pas de sa faute : elle n'était pas familière avec ses façons de procéder, ses petites absences. 

Il apprêta la roulette.

— « Pompe-salive, » dit-il.

Miss Millepattes appliqua la pompe qui aspirait la salive et l'humidité de la fraise refroidie à l'eau.

— « De l'autre côté, » murmura-t-il, comme l'instrument lui bouchait la vue. Il commença à découper le plombage de la dent.

Ceci terminé, il abandonna la roulette.

— « Maillet, » dit-il, saisissant le ciseau.

Elle le tint levé, mais la main de Dillingham ne parvint pas à le saisir. Le maillet lui échappa des doigts et tomba par terre. Les farfadets pouffèrent de rire.

De nouveau, pas de sa faute, se rappela-t-il. Elle n'était pas accoutumée à ses mouvements. Mais l'incident le mettait dans l'embarras.

Il décapita d'un coup la couronne métallique, mettant à jour la carie, puis repêcha le morceau d'or avant que le patient ne s'étrangle avec et… se heurta à l'un des bras d'insecte de son assistante, qui avait essayé de l'attraper, elle aussi.

Dillingham s'arrêta. Miss Millepattes ne manquait ni de compétence, ni de coopération, mais ça ne marchait pas – tout simplement. Il ne pouvait pas opérer efficacement avec elle.

— « Miss…» commença-t-il. Il cilla. Miss Millepattes avait disparu. Un bipède humanoïde l'avait remplacée.

Il en avait assez de ces tours de passe-passe téléguidés. Miss Tarentule prenait peut-être plaisir à tirer les fils interplanétaires et à changer ses assistantes en cours d'opération, mais pas lui.

— « Pompe-salive, » dit-il avec brusquerie, s'emparant à nouveau de la roulette.

L'assistante numéro quatre – la bipède – appliqua la pompe. Ses bras se terminaient en mains à cinq doigts qui tenaient le tube dans un même agrippement. Il avait vu des accessoires plus efficaces pour ce genre de travail, mais du moins, elle ne le gênait pas dans ses mouvements, ni n'obstruait sa vue.

Il termina son excavation.

— « Hydrocolloïde ! » aboya-t-il.

Elle tenait déjà prêtes la forme métallique et l'eau froide pour l'impression d'hydrocolloïde. Il fit le moulage sans difficulté et elle l'emporta. Il plaça un pansement sur la dent.

— « Il faudra faire une nouvelle restauration, » dit-il à Lé Jetons. « La dent est prête et j'ai pris une empreinte, mais il faudra quelque temps avant que la restauration soit terminée. Vos prosthodontistes locaux sont parfaitement capables de le faire et je vous confie à leurs soins. Vous aviez raison de vous plaindre, mais heureusement, nous avons diagnostiqué le mal à temps pour sauver la dent. » 

— « Docteur, » dit la nouvelle assistante.

— « Quoi ? » Il était fatigué et il y avait quelque chose d'étrange dans sa façon de parler.

— « Est-ce que vous allez vérifier les autres restaurations maintenant ? »

— « Les autres…» Il fit une pause.

— « Vous avez raison. Un plombage bien fait ne se détériore pas sans cause. Il me faudra vérifier. »

La perspective n'avait rien de réjouissant, mais il ne pouvait, courir le risque d'une omission comme l'avaient fait les dentistes locaux. 

Il décapita la couronne adjacente. Elle vint facilement trop facilement. Il gratta le ciment exposé.

— « Mou, « marmonna-t-il. « Pas étonnant qu'il y ait des ennuis. »

Le dentiste en chef était sur le point d'être pris à son propre piège prosthodontique.

L'assistante prit la couronne en or et élimina les débris. Dillingham s'attaqua au plombage suivant. Il était plus solide mais finit par céder. Le lien de ciment était également mou.

— « Bon sang ! « murmura-t-il. « Ils doivent tous être défectueux. Le ciment se détériore. De sérieux ennuis en perspective. »

— « Eh là ! pas si vite, » objecta une voix. C'était le dentiste en chef farfadet. « C'est moi qui ai fait le travail et c'est du bon travail. »

Dillingham lui jeta un regard fatigué. Ainsi le farfadet en faisait une affaire personnelle, maintenant. Excellente occasion de mettre le chef dans l'embarras devant sa planète entière, et de torpiller son prestige.

C'était tentant, le chef avait essayé de lui jouer un sale tour et l'auditoire n'avait cessé d'être assoiffé de son sang. Il avait la possibilité de prendre sa revanche sur toute la population hobgoblin et de faire rire toute la galaxie aux dépens de ses dentistes.

Dillingham s'aperçut que le Jann était de retour dans sa cabine. Ce qui éliminait les risques ; il pouvait impunément se payer la tête de toute la planète : l'énorme robot volatiliserait quiconque oserait l'attaquer Tout serait mis à feu et à sang…

Dillingham se ressaisit. À quoi pensait-il ? Il était ici pour gagner des amis à l'Université et non pour susciter une émeute. Il avait vraiment besoin d'une assistante si ses nerfs étaient tendus à ce point, de quelqu'un pour le calmer.

— « Le travail est excellent, » dit-il. « Moi-même, je ne pourrais pas faire mieux. C'est le ciment qui est défectueux. Avec le temps, chaque plombage va s'effriter. Et il faudra recommencer toute la mâchoire, pour tous les patients sur lesquels vous avez utilisé ce type de ciment. Ils sont tous suspects. »

Le dentiste farfadet regarda. Il enleva une autre couronne, et constata l'état du ciment sous-jacent. Il accusa le coup, ayant perdu toute confiance en lui-même.

— « Vous avez raison, docteur. C'était une nouvelle variété – qui n'avait pas fait ses preuves – mais hautement recommandée. Nous l'avions utilisée sur nos patients de marque – touristes, visiteurs, personnalités…»

— « Pas votre faute, » dit Dillingham, avec bienveillance, discernant immédiatement la réponse à ces plaintes vagues qui émanaient d'autres planètes. « Il est possible qu'un facteur du milieu ambiant affecte le ciment au moment de son application. L'Université sera heureuse d'effectuer des tests pour vous. C'est dommage de voir un travail de cette qualité sapé par quelque chose d'aussi insignifiant. »

— « Docteur, « dit le farfadet avec une politesse inattendue, « vous avez gagné. Une formation universitaire est bénéfique. Nous agirons en conséquence. »

De toute façon, le moment semblait mal choisi à Dillingham pour avouer qu'il avait failli manquer la cavité clé et que seule l'intervention opportune de son assistante bipède l'avait incité à effectuer les vérifications habituelles qui avaient abouti à la découverte essentielle.

Quant à son assistante – elle avait été parfaite. Elle avait travaillé correctement et comme il fallait : sans interférer. C'est elle qu'il voulait garder.

— « Vos noms et planète ? » lui demanda-t-il, tout en terminant son travail préparatoire sur le patient.

— « Miss Galland – Terre, » dit-elle.

— « Très bien, Miss Galland de la Terre. Je désire que vous. » Il s'arrêta. Il avait soudain compris ce qu'il y avait d'étrange dans sa voix : elle ne parlait pas par l'intermédiaire d'un traducteur.

— « La Terre ? »

— « Oui, docteur, » dit-elle, tout en nettoyant le visage de laideron du patient.

Dillingham se redressa et la regarda bien en face pour la première fois : c'était un être humain de sexe féminin, jeune et bien fait.

— « Judy ! » s'exclama-t-il avec surprise « Judy Gallans… »

— « Je me demandais si vous finiriez par vous en apercevoir, docteur, » dit-elle en souriant. « Nous avons toujours fait du bon travail ensemble. »

— « Qu'est-ce que vous faites ici ? »

— « Quelle question. Je suis votre assistante. Je pensais que vous le saviez. »

— « Je veux dire – Je vous ai quitté sur Terre, au moment où… »

Elle sourit à nouveau. « C'est un longue histoire, docteur. Disons simplement que je cherchais un emploi, et qu'il y avait une offre. C'est après que les choses se sont compliquées. L'espace, etc. Franchement, votre robot m'a tiré d'un bien mauvais pas. »

— « C'est le Jann qui vous a amenée ? Mais il était supposé me protéger ! Je pensais que Miss Taren… »

— « Nul autre que moi ne te fera mourir, » dit le Jann de sa cabine d'une voix tonitruante qui les fit sursauter tous deux et répandit un frisson de frayeur dans la masse des farfadets. « Mais le cours de tes jours trop bref serait sans une assistante adéquate. J'ai compris qu'il te serait même difficile d'endurer quarante ans de ta condition solitaire. »

Judy aida le patient à sortir du fauteuil.

— « Vous voyez bien, docteur, deux et deux…»

— «…font quatre. « Il lui prit le bras. « Allons… partons d'ici avant que Miss Tarentule n'envoie le Numéro Cinq. Je m'en tiens au Numéro Quatre. »

— « Et un homme marié a beaucoup plus de chances de vivre jusqu'à quatre-vingt-douze ans, » observa le Jann, en sortant de la cabine d'un air imposant.

Heureusement, le docteur Dillingham n'écoutait pas. Mais ce n'était pas le cas de l'auditoire farfadet qui se répandit en sifflets.
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Les fourrures de nos ancêtres

 

Neal Barrett Jr.

 

Souples, douces, chatoyantes, les peaux des Pharalléliens étaient garanties… pour l'éternité.

 

Klaywelder fit atterrir le Glory B. avec la douceur d'un souffle de bébé. Les appareils anti-gravité maintinrent le vaisseau à un quart de pouce au-dessus du sol, tandis que les gros moteurs ronflaient et soupiraient. 

Klaywelder soupira avec eux. Puis, sans jeter un coup d'œil au-dehors, il se leva vivement du siège de pilotage et parcourût les quelques mètres qui le séparaient de sa cabine. Arrivé au pied de sa couchette, il appuya avec précaution son pouce droit sur un certain point de la cloison. Sous ses pieds, le plancher trembla et émit un grincement de protestation tandis que les atomes qui le constituaient se réintégraient brusquement. Le métal entourant la cargaison n'était plus maintenant du métal, mais un horrible magma moléculaire ayant la consistance d'œufs brouillés.

Klaywelder hocha la tête d'un air satisfait. Personne, pas même lui, Klaywelder, ne pourrait l'ouvrir à présent. Seul le bizarre petit habitant de Filo qui avait procédé à cette installation serait capable de la remettre en état sans avoir besoin de faire fondre le vaisseau.

Klaywelder retourna au poste de pilotage et bourra sa pipe avec du tabac de Guubi. La première bouffée qu'il tira lui donna la nausée. Fronçant les sourcils, il retourna le fourneau de sa pipe pour en renverser le contenu sur le plancher, en se promettant que le tabac terrien figurerait en première place sur sa prochaine liste d'achats. Grâce à ce qu'il transportait dans sa cale, il aurait les moyens, cette fois-ci, de se procurer la meilleure qualité.

Par le hublot, il regarda les collines onduleuses aux pentes couleur de sauge, et le ciel qui avait l'aspect de la crème fouettée. Après cette dernière escale, sur Pharallèle IV, il arriverait chez lui avec plus de crédits en poche qu'il n'avait jamais rêvé d'en posséder.

Mais bientôt la satisfaction de Klaywelder se changea en contrariété car, de la spatiogare au toit voûté, pareille à une vilaine ruche rose, située à l'extrémité du terrain d’atterrissage, sortaient en essaim trois frelons argentés et furieux qui se dirigeaient à toute vitesse vers le Glory B. 

Au fur et à mesure qu'ils se rapprochaient, les frelons se transformaient en d'étincelantes voitures de course, sur la carrosserie desquelles Klaywelder repéra le minuscule emblème de la Fédération. Deux d'entre elles transportaient des douaniers, dont les fusils noirs rebondissaient sur leur dos à chaque secousse. Dans la troisième se dressait la silhouette trapue d'Arto Frank.

Klaywelder se mordit la lèvre. Il n'avait pas vu Arto depuis six ans, et c'était bien la dernière personne qu'il eût souhaité rencontrer sur Pharallèle IV.

Il sauta à terre et referma le hublot derrière lui.

— « Eh ! Eh ! C'est bien ce que je pensais ! » s'écria Arto Frank en lui jetant un regard sévère. « Qu'est-ce que tu viens faire ici, Klaywelder ? » Sans attendre de réponse, il fit un signe de tête dans la direction des autres voitures et ordonna : « Mac et Artie, mettez les scellés sur le vaisseau. »

Les douaniers s'avancèrent.

— « N'approchez pas ! » dit Klaywelder d'un ton menaçant.

Les deux hommes se regardèrent, puis regardèrent Frank.

S'appuyant contre la coque du vaisseau, Klaywelder pressa ostensiblement un bouton brillant placé sur sa ceinture, tandis que Frank l'observait en plissant les yeux.

Enfin, Klaywelder se croisa les bras en disant : « Je voulais simplement filmer cette petite scène, Arto. Vas-y, maintenant, dis leur ce que tu veux. »

Frank marqua un bref instant d'hésitation. Klaywelder sourit intérieurement et, tirant de la poche de sa tunique un petit paquet bleu bien ficelé, il le lança à Frank, qui le saisit au vol sans même le regarder.

— « C'est le congé de navigation, » reprit Klaywelder, « ainsi que le certificat d'immatriculation du vaisseau, le certificat de propriété, mon attestation de libération conditionnelle, et le visa de tourisme délivré par la Fédération. »

— « Le visa de tourisme ? » répéta Frank en lui jetant un regard dénué d'expression. Il fit un petit signe de la tête aux deux douaniers qui, mettant leurs voitures en marche, s'éloignèrent à travers le terrain d'atterrissage dans un vrombissement de moteur.

— « C'est bon, » poursuivit Frank en s'adressant à Klaywelder, « tu peux arrêter ton machin, maintenant – à supposer que tu l'aies déclenché tout à l'heure ».

— « Mais oui, je l'ai déclenché, » affirma Klaywelder en pressant un autre bouton. « Je ne suis donc pas en état d'arrestation ? » ajouta-t-il.

— « Non, » répondit Frank en le regardant bien en face, « tu n'es pas en état d'arrestation, mais tu vas être placé sous surveillance jusqu'à ce que, tu aies mis les voiles. »

— « C'est une brimade…» protesta Klaywelder.

— « Écoute, » reprit Frank d'un ton brusque, « tu as peut-être oublié la législation douanière, mais rappelle-toi bien ceci : en tant qu'officier de la Fédération sur Pharallèle IV, je peux, si tu enfreins la loi ici, t'arrêter, te faire mettre en taule sur place, sceller ton vaisseau ou te réexpédier sur Barrion pour manquement à ta parole. Et je le ferai, je t'en avertis, si tu as le malheur… ne serait-ce que de mettre le pied sur une pelouse interdite. C'est compris ? »

Klaywelder fit un signe d'assentiment.

» Et, pour mettre les choses tout à fait au point, » reprit Frank d'un ton calme, « j'ajouterai que je sais pourquoi tu es ici. Je dirai même que j'ai une petite idée de l'endroit où tu étais avant de venir…» Avec un coup d'œil à la coque noire du vaisseau, il poursuivit : « je sens l'odeur des fourrures de contrebande derrière une épaisseur de titane, Klaywelder… Je suis sûr que tu as là de quoi te constituer un joli magot. Et je suis non moins sûr que tu pourrais transformer ton trésor en charbon avant que j'aie eu le temps d'aller chercher un mandat de perquisition. »

Il secoua la tête et reprit : « Je ne me donnerai pas cette peine, d'ailleurs. Rappelle-toi seulement » – il pointa vers Klaywelder un index menaçant – « qu'ici tu n'as pas affaire à des animaux. Les Pharalléliens, qui sont placés sous la protection de la Fédération, sont des êtres doués d'intelligence. Si jamais tu mettais la main sur la fourrure de l'un d'entre eux…»

— « Arto ! » interrompit Klaywelder d'un ton choqué.

— « C'est vrai, » riposta Frank en le regardant d'un air dégoûté, « j'oubliais que tu es ici en touriste ! Mais souviens-toi de ce que je t'ai dit, Klaywelder. »

Sur un dernier coup d'œil dédaigneux à son interlocuteur, il monta dans sa voiture et s'éloigna à toute vitesse sur la piste bleue.

 

Au cours de longues années vécues en marge de la loi, Klaywelder avait appris à conserver un calme apparent, quels que fussent ses sentiments intimes. Mais il lui était difficile, à présent, de garder son sang-froid.

Difficile ? Le mot est trop faible. À vrai dire, il ne se retenait qu'à grand-peine de crier, de sauter de joie, de battre des mains ! Arto Frank avait raison, naturellement. Un trésor en fourrures était bel et bien dissimulé derrière la cloison métallique de sa cabine : épais renards argentés de Claxin, ravissants Saphours d'Ebbinode, plus quelque cinquante milles fourrures d'une rare valeur, provenant des minuscules martres platinées de Deserexx, qui s'assemblaient si harmonieusement pour former de longues étoles soyeuses.

Et toutes ces merveilleuses fourrures n'étaient que peaux de lapins à côté de ce qu'il voyait maintenant !

En se promenant sous les arbres ombreux et bleutés qui bordaient la plaza centrale d'Ochassch, la ville la plus proche de l'unique spatiodrome de Pharallèle IV, Klaywelder se faisait un peu l'effet d'une fourmi dans une assemblée de scarabées. Bien que les Pharalléliens eussent à peu près la taille de jeunes éléphants, il n'y avait rien en eux d'éléphantesque. Ils marchaient sur la plaza d'un pas à la fois majestueux et gracieux, faisant remuer en cadence leurs quatre longues jambes et leurs avant-bras, plus courts, Klaywelder se dit que si une chienne afghane primée pouvait s'accoupler avec un gigantesque fourmilier, leur progéniture ressemblerait sans doute un peu à un Pharallélien.

Mais il n'accorda qu'un coup d'œil distrait à ces caractéristiques d'importance secondaire – car ces énormes corps étaient couverts, de la tête aux pieds, de la plus somptueuse fourrure qu'il eût jamais vue ! C'était une fourrure plus fine qu'un fil de la Vierge – une fourrure qui avait la luminosité d'une chevelure de femme au clair de lune, l'éclat d'une feuille couverte de rosée sur laquelle brille le soleil du matin. Et les teintes ! Elles allaient du noir de jais au ton crème, en passant par l'ambre le plus pur et par toutes les nuances les plus délicates qu'on pût imaginer. Connaissant ses clients comme il les connaissait, Klaywelder était certain que chaque fourrure se vendrait au bas mot… Non ! il préférait renoncer à calculer la somme qu'il en tirerait, car compter les crédits en quantités aussi énormes lui donnait le tournis !

Pendant le reste de l'après-midi, il joua au touriste, achetant à titre de souvenirs les Dinii gravés sur bois qui étaient la grande spécialité de Pharallèle IV, envoyant des cartes postales à des gens dont il n'avait jamais entendu parler, et affectant de ne pas remarquer la présence de l'agent d'Arto Frank, qui le suivait à moins de dix mètres.

Au coucher du soleil, il retourna à bord de son vaisseau, dîna paisiblement et tomba, aussitôt après, dans un sommeil profond. Ses rêves, peuplés de créatures couvertes de fourrure, furent si érotiques qu'il en rougit presque, le lendemain matin, en se regardant dans la glace.

Klaywelder s'était arrangé pour vivre hors de prison plus souvent qu'il n'avait été contraint de rester dedans, et, au fond de lui-même, il avait la certitude que c'était parce qu'il prenait son travail au sérieux et accomplissait sa tâche avec le soin qu'un chirurgien apporte à une opération délicate. Avant d'atterrir sur leur planète, il avait appris beaucoup de choses sur le compte des Pharalléliens. Il savait que ceux-ci étaient extrêmement religieux, exagérément polis et incroyablement naïfs. Ces trois qualités les plaçaient dans la Catégorie AAA – ce qui signifiait qu'ils étaient efficacement protégés par la Fédération contre les entreprises d'individus tels que lui.

Mais, par ailleurs, le respect même de leurs us et coutumes interdisait à Arto Frank de les mettre en garde contre Klaywelder. En effet, l'impolitesse sous toutes ses formes, envers toute créature vivante – y compris les voleurs de fourrures des plus grossiers – était strictement prohibée chez eux. Frank avait donc les mains liées et ne pouvait prendre aucune mesure contre Klaywelder – à moins que celui-ci ne se laissât aller à un écart de conduite.

Or, Klaywelder n'en avait nullement l'intention ou, plus exactement, il tenait à ne se livrer à aucun écart de conduite dont Frank pût se rendre compte.

 

C'était la plus grande maison de l'avenue (on pouvait la considérer comme grande, même à l'échelle des Pharalléliens.) La pierre blanche dont elle était faite prenait par endroits, sous les rayons du soleil, des teintes rose et vert pastel. Une haute grille de métal ouvré couverte de vigne vierge en défendait l'entrée.

Le gros Pharallélien franchit placidement le seuil de sa grille et sortit dans la rue, bousculant par mégarde Klaywelder qui, la mine innocente, se trouvait comme par hasard sur son passage. Klaywelder trébucha, agita désespérément les bras, puis s'écroula comme une masse et resta étendu, dans une immobilité inquiétante, la tête contre le rebord du trottoir.

Le Pharallélien se raidit et eut un mouvement craintif.

— « Que Siim me rase ! » s'écria-t-il. « Qu'ai-je fait ? »

Klaywelder poussa un gémissement. Le Pharallélien s'inclina jusqu'à terre, en passant sur son front une main couverte de ravissante fourrure. « Je me nomme Steresshshi, » dit-il d'une voix douce, « mais je vous prie de vouloir bien m'appeler Garii. C'est le diminutif dont se servent les amis intimes qui me connaissent depuis au moins quarante saisons. L'impolitesse dont je me suis rendu coupable à votre égard vous a acquis le droit de me donner ce nom… Vous êtes-vous fait très mal ? »

Klaywelder se dressa sur son séant et cligna des yeux avant de répondre : « Ce n'est rien. Tout ira bien, je crois. » Mais, un moment plus tard, il secoua la tête, ouvrit démesurément les yeux et s'écria : « Oh non !…»

De nouveau, Garii se raidit pour demander : « Alors, vous êtes blessé ? »

— « Non, ce n'est pas cela, » répondit Klaywelder en regardant autour de lui d'un air inquiet, comme s'il cherchait quelque chose. « Ma personne physique est de peu d'importance alors que mon bien-être spirituel est menacé. »

Sous le front couvert de fourrure, les yeux de Garii se plissèrent. « Votre… bien-être… spirituel, » répéta-t-il.

Klaywelder hocha la tête en signe d'assentiment et reprit : « Je ne retrouve pas ma bourse. Elle était bien là, pourtant… Je la porte toujours attachée autour de mon cou par une chaîne d'argent…»

Le Pharallélien se courba davantage encore pour l'aider à chercher, en demandant : « Et cette bourse… a-t-elle beaucoup de valeur pour vous ? »

— « Elle ne contient rien de moins que mon billet d'entrée au Paradis, » répondit Klaywelder avec un gros soupir.

Garii prit une profonde inspiration.

» Elle contient les rognures d'ongles de mon père et celles de ses aïeux, » expliqua Klaywelder d'une voix morne. « Étant le neuvième fils de la neuvième vierge, il était naturel que je reçoive en dépôt sacré la bourse renfermant les mânes des mâles de ma famille. »

— « Parfaitement naturel, en effet, » approuva Garii, qui tremblait maintenant de tous ses membres. « Il est à noter que nos coutumes sont étrangement semblables. »

— « Vous l'avez remarqué, n'est-ce pas ? » demanda Klaywelder en regardant sous un pavé qui s'était détaché de la chaussée. « En fait, c'est pour cette raison que j'étais tellement désireux de visiter Pharallèle IV. Je crois sincèrement que votre race et la mienne possèdent de grandes affinités spirituelles. »

— « Oh oui ! certes ! » s'écria Garii, sur les joues duquel roulaient de grosses larmes qui faisaient des taches sur sa jolie fourrure bleu cobalt. « Et voilà que, par ma stupide maladresse, j'ai banni votre âme de séjour que l'infini Plaisir ! »

— « Ce n'est rien, vraiment, » dit Klaywelder d'un ton apaisant. Garii passa ses grosses mains sur son visage et poursuivit avec un gémissement : « Si vous voulez bien me le permettre, je vais commencer l'Expiation en m'arrachant les organes de la vue. C'est une bien petite chose… mais seulement un début. »

— « Non, je vous en prie ! » se récria Klaywelder. « Ah !… voici ma bourse : elle était sous votre pied ! »

Garii étouffa un autre gémissement. « Et, pour comble de malheur, j'ai marché sur vos ancêtres ! » murmura-t-il. Les organes de la vue ne suffiront pas…»

— « Ce n'est rien, » déclara Klaywelder avec désinvolture, en accrochant la bourse autour de son cou, « l'important est que nous les ayons retrouvés. »

Le Pharallélien l'aida à se relever et lui dit de son ton le plus aimable : « Il faut que vous entriez chez moi, à présent : j'ai contracté une grande dette envers vous. »

— « Oh non ! » répondit Klaywelder en bâillant d'un air distrait, « je ne voudrais pour rien au monde vous déranger ! »

— « Je ne saurais vous en vouloir de refuser, » dit Garii dont le visage avait pris une expression horrifiée. « Je n'ai même pas le droit de vous faire cette invitation. Cependant…» Il regarda Klaywelder avec des yeux implorants et acheva : « Je vous supplie de ne pas me quitter sans me laisser une chance d'Expiation. »

Klaywelder regarda le soleil décrire de fascinantes spirales de couleur sur la fourrure de son interlocuteur. Du coin de l'œil, il voyait l'agent d'Arto Frank qui, de l'autre extrémité de la plaza, observait la scène en fronçant les sourcils d'étonnement.

— « Très bien, » dit-il enfin. « Puisque vous insistez…»

— « Ma gratitude ne connaît pas de limites, monsieur, » s'écria Garii.

— « Appelez-moi donc Klay, » répondit Klaywelder en haussant les épaules.

 

Garii insista pour que Klaywelder demeurât chez lui pendant le temps qu'il lui restait à passer sur Pharallèle IV. Klaywelder déclina cette invitation, et le Pharallélien faillit, une fois de plus, s'arracher les organes visuels. Mais son hôte lui expliqua qu'il ne pouvait passer la nuit hors de son vaisseau, puisque les autels de ses ancêtres s'y trouvaient et qu'il était impossible de les déplacer.

Garii comprit, mais demanda avec insistance que, pendant la journée, Klay lui permît de se livrer à une complète Expiation, ce qui – Klaywelder le reconnut lui-même – n'était que trop juste.

Il ne voulait pas se risquer à passer la nuit hors du Glory B. Sans doute Arto Frank ne pourrait-il causer aucun dommage à son vaisseau, mais Klaywelder préférait ne pas lui en fournir l'occasion. De plus, il tenait à respecter, de nuit comme de jour, un emploi du temps sur lequel Frank pût tabler.

 

Le troisième jour, au coucher du soleil, Frank vint s'arrêter à côté de lui sur l'étroite route menant d'Ochassh au spatiodrome.

Klaywelder le salua d'un sourire en coin. Il était plus qu'un peu euphorique – au physique comme au moral – car le vin avait coulé à flots lors de la réception donnée par Garii, et celui-ci avait fait en sorte que le verre de son invité d'honneur ne fût jamais vide. Chaque gorgée bue par son hôte semblait être, pour lui, un pas de plus vers l'Expiation.

Par ailleurs, Klaywelder était encore sous l'effet du vertige provoqué en lui par la vue des vingt-cinq ou trente Pharalléliens que Garii avait conviés pour les lui présenter : chacun d'eux, en effet, était couvert d'une fourrure plus magnifique, aux couleurs plus variées et plus éclatantes, qu'il n'aurait jamais pu en imaginer avant son arrivée sur Pharallèle IV.

Frank l'examinait attentivement.

— « Tu as toujours la même idée en tête, » dit-il enfin. « Je le lis sur ton visage. » Avec un geste menaçant, il ajouta : « Attention, Klaywelder…»

— « Je ne comprends pas ce que tu veux dire, » répliqua Klaywelder. « En ce moment, je suis sous l'effet du vin pharallélien, Arto. Mon hôte, que tu connais sous le nom de Steresshshi… – je ne puis révéler à un étranger le diminutif que lui donnent ses intimes, mais…»

Frank fit faire une embardée à sa voiture pour lui barrer la route et reprit d'un ton brusque : « Écoute, je sais parfaitement de quoi il retourne : je l'ai su dès le moment où tu as mis le pied ici. Mais ça ne marchera pas, Klaywelder ! Inutile d'essayer…»

— « Je sens en toi de profonds conflits spirituels, Arto, » soupira Klaywelder. « Au cours de mes dévotions du soir, je prierai mes ancêtres d'apporter la paix à ton âme troublée. »

Frank fit une remarque bien sentie au sujet des ancêtres de Klaywelder et de leurs rapports avec leur descendant. Puis, appuyant sur l'accélérateur, il s'éloigna dans un nuage de poussière et disparut au premier tournant.

 

— « Pour vous donner une nouvelle preuve de mon désir d'Expiation, Klay, » dit Garii, « et parce que je vous considère comme un frère spirituel dont la pitié abolit toute frontière entre nous, je voudrais vous prier de m'accorder encore une faveur. »

— « Demandez-la, » dit Klaywelder.

— « Vous avez dû remarquer la grande porte qui se trouve à l'extrémité de mes appartements ? »

— « C'est possible, » répondit d'un ton vague Klaywelder, qui n'avait pas remarqué grand-chose depuis qu'il avait pénétré dans la maison de son hôte.

— « Cette porte conduit au Sanctuaire de mes Aïeux, » reprit Garii, « et je serais très honoré si vous vouliez bien m'accompagner en ce lieu de dévotion. »

Baissant les yeux pour dissimuler sa jubilation, Klaywelder répondit : « Les orteils de mes ancêtres s'agitent d'allégresse à cette perspective, Garii. »

Il sentait son cœur battre furieusement dans sa poitrine ; ses études de la religion pharallélienne étaient particulièrement approfondies en ce qui concernait les sanctuaires d'Aïeux.

Tirant des profondeurs de sa fourrure argentée une magnifique clef, Garii l'inséra dans la serrure de la grande porte. Un déclic se fit entendre et le massif panneau s'ouvrit.

Klaywelder eut de la peine à réprimer un hoquet de surprise. La pièce dans laquelle il pénétrait à la suite de son compagnon était grande comme un auditorium. De hautes colonnes sombres, partant des murs, soutenaient le plafond en forme de dôme. Un unique rayon de lumière tombant d'un vitrail élevé donnait à l'immense voûte une ambiance d'éternel crépuscule.

Une centaine de bougies, dans des candélabres de verre rouge sombre, étaient disposées le long des murs et, devant chacune d'elles, était soigneusement étalée sur le sol de pierre une splendide fourrure dorée.

Dorée…

Klaywelder pouvait à peine en croire ses yeux. Si les fourrures des Pharalléliens vivants étaient difficiles à décrire, que dire de celles-là ?…

— « Selon nos croyances, » dit Garii d'un ton de profond respect, « le degré de vertu atteint par un Pharallélien se reflète, après sa mort, dans la teinte de sa fourrure. Je suis infiniment heureux de pouvoir dire que les fourrures de mes ancêtres et des ancêtres de mes ancêtres possèdent d'assez jolies couleurs. »

D'assez jolies couleurs ! C'est bien peu dire ! pensa Klaywelder.

En silence, Garii lui fit faire le tour de la pièce, et Klaywelder remarqua qu'un petit vase contenant du vin et un plat en terre cuite garni de fruits avaient été placés devant chacune des bougies allumées.

— « Cela fait partie de mon devoir d'état, » expliqua fièrement Garii. « En tant que mâle premier-né de ma famille, j'ai le privilège d'apporter chaque jour à mes ancêtres des offrandes qui sont le témoignage de notre vénération. » Inclinant la tête avec déférence, il ajouta : « Cet acte quotidien confère un grand honneur à moi-même et à ma maison. »

Il posa doucement la main sur le bras de Klaywelder et reprit : « Venez, mon ami… Je veux maintenant vous montrer Shastalian, le plus grand de mes ancêtres. »

À sa suite, Klaywelder passa devant une longue série de fourrures dorées et soyeuses. Enfin, Garii s'arrêta et dit, avec un geste de la main : « Voici Shastalian, l'ancêtre des ancêtres. Ce fut, de son vivant, une sainte créature, et il est resté le plus illustre de tous les Pharalléliens. » 

Klaywelder faillit crier. Ses yeux avaient peine à supporter l'éclat de cette ondoyante mer d'or qui s'étendait devant lui, à portée de sa main.

Bien que cela n'eût guère d'importance, il se prit à regretter de n'avoir pas fait montre de plus d'imagination en ce qui concernait sa propre « religion ». Qu'étaient donc des rognures d'ongles ancestrales à côté de la fourrure d'un Shastalian ?…

— « Voyez-vous, Klay, » expliqua Garii d'un ton solennel, « nous autres, Pharalléliens, considérons le corps comme une chose sans valeur. Nous sommes enfermés dans ce corps pendant quelque temps seulement – mais la Vie Éternelle réside dans la Fourrure. Quand nous avons le bonheur de nous élever à ce Plan Supérieur, nous abandonnons à ce misérable instrument que l'on nomme le corps tous les ennuis, les soucis et les Expiations de notre existence passagère… Vos croyances à cet égard sont d'ailleurs semblables aux nôtres, si je ne me trompe ? »

— « Oh oui ! » répondit Klaywelder d'un ton distrait, « tout à fait semblables, Garii. »

— « Quand le moment est venu pour l'un de nous de passer à cette Vie Meilleure, il est conduit dans un lieu sacré. Vous avez remarqué le grand bâtiment qui s'élève de l'autre côté de la plaza ? Celui qui est peint en noir et or ? »

Klaywelder fit un signe d'assentiment.

— « C'est Fakashil Shrai, nom qui signifie Demeure des Écorcheurs. »

Klaywelder avala sa salive et leva vivement les yeux vers son interlocuteur en répétant : « Des… Écorcheurs…»

— « Oui, » dit Garii. « C'est une profession très recherchée. Les Écorcheurs sont recrutés parmi les membres de clans les plus distingués et les plus dignes d'estime. Mais, naturellement, comme le corps d'un Pharallélien ne doit jamais être vu sans sa fourrure, il faut, dès leur naissance, crever les yeux des candidats écorcheurs. »

— « Naturellement, » approuva Klaywelder, tout en pensant à part soi que c'était là une règle de la religion pharallélienne dont il se serait bien passé.

— « Ce sont des Ministres du Culte très expérimentés, » poursuivit Garii. « Ils doivent l'être, car c'est une opération délicate que de transférer l'âme vivante du corps dans la Fourrure. »

— « L'âme vivante ? » répéta Klaywelder en sursautant. « Vous voulez dire que…»

— « Mais bien sûr, » interrompit Garii, « il doit rester encore un souffle dans le corps quand les Écorcheurs commencent leur travail. » Étendant les mains devant lui, il acheva : « Sans cela, n'est-ce pas, l'âme ne pourrait pas passer à la Vie Éternelle. »

Klaywelder sentit un frisson lui parcourir l'échine. Il se demandait combien de Pharalléliens âgés, en cet ultime moment, regardaient la lame bien aiguisée et les yeux crevés des Écorcheurs – et décidaient qu'ils n'étaient pas encore tout à fait prêts à devenir des tapis dorés dans la Vie Éternelle.

— « Vous semblez être bien loin, mon ami, » dit Garii d'une voix où perçait l'étonnement.

Klaywelder s'éclaircit la gorge pour répondre : « Je… l'étais, Garii. « Tout ce que j'ai vu, tout ce que vous m'avez dit, m'a tellement bouleversé que je crains de m'être laissé aller à une trop longue méditation. J'espère que vous voudrez bien me le pardonner. »

— « Ne vous excusez pas, Klay, » répliqua Garii avec un soupir de contentement. « Je pense que vous avez éprouvé les sentiments que j'ai moi-même éprouvés ici. » Regardant gravement Klaywelder, il ajouta : « Puis-je espérer que mon Expiation est maintenant terminée ? »

Klaywelder jeta encore un coup d'œil à la superbe fourrure dorée de Shastalian, ancêtre des ancêtres, en pensant : Cette sacrée peau doit bien peser dans les quatre ou cinq cents livres… sinon davantage. 

— « Oui, Garii, » répondit-il enfin à voix haute, « je crois que nous sommes quittes. »

 

Klaywelder se faufila dans l'écoutille du Glory B et s'aplatit contre le béton froid qui formait le dessous du vaisseau. Le milieu de la nuit pharallélienne était dépassé depuis longtemps, et il y avait déjà un bon moment que la lumière s'était éteinte dans le dôme d'Arto Frank, mais Klaywelder avait attendu patiemment dans la cabine sombre. 

Maintenant, tandis qu'il rampait à plat ventre à travers le vaste champ d'atterrissage, il se sentait aussi visible qu'un feu d'alarme, malgré le costume spécial dont il était vêtu. Ce costume, adhérant à sa peau, absorbait jusqu'au moindre photon de lumière – et pourtant, Klaywelder avait l'impression que le regard froid de Frank réussissait à percer l'obscurité pour se poser sur lui.

Il était certain que son vaisseau était immobilisé au sol par radar et que, si le Glory B décollait, ne fût-ce que d'un demi-pouce, ou que ses moteurs se mettaient brusquement en mouvement, toutes les sirènes d'alarme de la région seraient immédiatement déclenchées. Mais il tablait sur le fait qu'Arto Frank devait s'attendre à voir un vaisseau spatial – et non un homme – quitter le terrain d'atterrissage, et il priait silencieusement les mythiques orteils de ses ancêtres pour que Pharallèle IV fût une planète de trop faible importance pour comporter dans son équipement des détecteurs de corps vivants. 

Arrivé derrière la maison de Garii, il tira de sous son costume un petit appareil anti-gravité qu'il attacha à sa ceinture. À demi-puissance, il se souleva au-dessus de la haute grille, puis se hissa le long des bardeaux du toit, jusqu'à la voûte.

Au moyen d'une ventouse, il souleva la vitre pour la détacher de son châssis et y découpa une ouverture à l'aide d'un diamant. Puis, lentement, il plaça le cadran de l'appareil anti-gravité sur un. Le retour de la pesanteur eut pour effet de le plaquer contre le toit. Reprenant l'appareil, il inséra à sa base une clavette métallique qu'il maintint en position de charge en la coinçant contre un ressort.

Enfin, il enfonça une lampe de poche dans l'ouverture qu'il avait pratiquée dans la vitre, et un petit sourire de satisfaction tordit les coins de sa bouche : devant lui, brillant d'un éclat éblouissant à la faible lueur de la lampe, s'étalait la somptueuse fourrure de Shastalian.

Alors, Klaywelder se mordit les lèvres, car le plus dur restait à faire…

Il plaça l'appareil anti-gravité juste sous l'arête de la voûte, puis secoua son dispositif de commande à distance jusqu'à ce qu'il fût sûr que le poids de l'appareil avait été suffisamment réduit pour lui permettre de tenir tout seul. Il augmenta alors progressivement ce poids et regarda l'appareil descendre lentement vers le sol.

Il toucha terre à cinq mètres au moins de Shastalian. Klaywelder épongea la sueur qui coulait sur son front. L'appareil n'avait pas de dispositif de commande horizontale. L'astuce était donc de le soulever rapidement de terre de quelques centimètres, de couper sa puissance, de le laisser tomber, puis de l'élever de nouveau avant qu'il touchât le sol – et de répéter l'opération jusqu'à ce qu'il réussît à faire décrire à l'appareil une série de paraboles dans la direction de Shastalian.

Klaywelder respira à fond. À la première tentative, sa main trembla et l'appareil faillit tomber à terre. Il renouvela l'expérience. Il commençait à prendre le coup, et l'appareil décrivait maintenant des arcs gracieux – heureusement dans la direction de la fourrure…

Le moment était venu !

Klaywelder arrêta doucement l'appareil et le fit descendre vers le sol. Son cœur battait à grands coups dans sa poitrine. Il n'était plus qu'à quelques centimètres de la fourrure… et n'osait pas tenter davantage sa chance. De nouveau, il s'épongea le front, puis il fit tourner le dispositif sur la pleine puissance, en appuyant fortement l'appareil contre le sol.

CLIC !

Klaywelder fit la grimace : le bruit résonnait contre le mur de pierre avec beaucoup plus de force qu'il ne s'y était attendu. Mais… ça y était ! La clavette coincée contre le ressort, mue par le poids de l'appareil, alla s'insérer, telle une fine langue d'acier, sous la bordure de la fourrure. En soulevant l'appareil de quelques centimètres à la fois, Klaywelder réussit à la faire glisser lentement, comme une chenille, sous la lourde fourrure.

Il regarda à l'horizon. Vers l'est, une mince ligne rose bordait les collines basses. Klaywelder se retourna et ramena son attention sur ce qui se passait au-dessous de lui. Il n'y avait plus de temps à perdre. L'appareil était maintenant presque sous le milieu de la fourrure, et il fallait se contenter de cette approximation. Fermant les yeux, il tourna le cadran sur la pleine puissance.

Shastalian décolla doucement du sol pour s'élever vers le plafond, tel un fantôme doré éclairé par la pâle lumière de la lampe, et alla se plaquer contre la voûte, à quelques mètres seulement de lui. Klaywelder étira à la dimension voulue un fin tube de métal, et il ferra Shastalian comme il l'aurait fait d'un énorme poisson velu.

Il connut encore un moment de panique lorsque la fourrure resta coincée dans le trou de la vitre, mais il réussit à l'en dégager. Lorsqu'il la toucha pour la première fois, un frisson lui parcourut tout le corps : Shastalian ne pouvait se comparer à rien – absolument à rien – de ce qu'il connaissait !

Se raidissant, Klaywelder porta à ses lèvres un petit disque et émit un ordre subvocal. À quelques kilomètres de là, le relais placé dans l'ordinateur du Glory B fit entendre un cliquetis. Les moteurs silencieux reprirent vie dans un grincement. Et, au même moment, les sirènes d'alarme se mirent à gémir, puis à hurler, à travers le champ d'atterrissage, tandis que des faisceaux lumineux éclairaient furieusement le ciel. 

Le Glory B décolla vivement et décrivit une courbe à ras de terre pour se diriger vers Klaywelder. Pendant un moment, des vapeurs de chaleur bleutées s'élevèrent de terre dans sa direction. Puis elles cessèrent brusquement de jaillir… Sous un tel angle, Frank ne pouvait que griller les demeures pharalléliennes et il semblait l'avoir compris. 

Klaywelder eut un petit sourire. Le vaisseau passa comme l'éclair au-dessus des faubourgs d'Ochassh, puis vint s'arrêter à moins d'un mètre au-dessus de sa tête. Laissant à l'appareil antigravité le soin de soulever Shastalian pour le faire entrer par le hublot, il se hissa lui-même à bord du vaisseau. Le hublot se referma dans un claquement. Klaywelder se précipita au poste de commande et sa main s'abattit sur le tableau de bord.

Le Glory B prit peu à peu de la hauteur en zigzaguant. De fines langues de feu bleues vinrent, pendant un bref instant, lécher sa coque. Puis Pharallèle IV diminua progressivement, jusqu'à n'apparaître plus que comme un petit globe vert brillant dans l'obscurité de l'espace. 

 

Les vaisseaux de la Fédération devaient déjà être en état d'Alerte Rouge, mais l'espace était terriblement vaste et les patrouilles s'y trouvaient disséminées de façon pitoyable. Klaywelder serait reparti depuis longtemps lorsqu'elles atteindraient l'endroit où il était censé se trouver. Après une rapide escale sur Filo pour faire ouvrir la cale dont il avait réduit le métal en bouillie et pour subir une opération de chirurgie esthétique – quelque chose de sérieux, cette fois, et qui le transformerait depuis les yeux jusqu'aux doigts de pieds – ce serait le retour sur la Terre.

Klaywelder tira de la réserve son dernier steak d'une demi-livre, qu'il mangea en l'arrosant d'un petit vin pharallélien. En proie à une douce somnolence, il se dirigea vers sa cabine en s'arrêtant devant le hublot pour jeter encore un coup d'œil à Shastalian. Il aurait aimé pouvoir l'étaler par terre, mais il n'y avait pas, à bord du vaisseau, d'emplacement assez grand pour y déployer la magnifique fourrure.

Étendu sur sa couchette, Klaywelder se mit à penser à Arto Frank et eut un sourire un peu las. Pauvre Arto ! se disait-il sans grande conviction. Par contre, il était sincèrement désolé pour Garii. C'était vraiment un brave type, et Klaywelder voulait espérer que la perte de Shastalian ne lui porterait pas un coup trop rude.

D'ailleurs, avec sa logique toute personnelle, il se disait que Garii possédait des quantités de fourrures, alors que lui-même n'en avait qu'une. Réconforté par ce raisonnement, il se retourna sur sa couchette, ferma les yeux…

… pour se réveiller bientôt tout à fait. Le cadran lumineux placé au-dessus de sa couchette indiquait qu'il avait dormi pendant une heure à peine, et ses sens restaient engourdis par suite de l'abus de vin pharallélien. Il pencha la tête de côté et prêta l'oreille. Rien. Avec un haussement d'épaules, il se tourna de nouveau – puis se dressa tout droit sur son séant.

Le bruit insolite se faisait de nouveau entendre.

Klaywelder posa les pieds à terre, et quelque chose de chaud et de doux vint s'enrouler autour de ses chevilles, pour monter peu à peu jusqu'aux mollets. Avec un cri de surprise, Klaywelder fit un bond de côté. Mais l'étreinte se resserra, et il poussa un hurlement en se sentant tiré vers le sol.

Il se débattit sauvagement, frappant des pieds et des poings. Mais les coups qu'il portait étaient amortis par l'épaisse et chaude fourrure, tandis que le cuir humide l'enserrait de plus en plus fort à la taille et gagnait sa poitrine.

Il hurla à s'arracher la gorge, maudissant Garii, lui-même et l'univers tout entier, et, en une ultime pensée consciente, il se demanda si quelqu'un d'autre savait que les Pharalléliens ne croyaient pas en une vie après la mort – et n'avaient pas besoin d'y croire.

Au moment où l'épaisse fourrure dorée atteignait son visage, il revit en esprit des vases de terre cuite posés sur le sol de pierre – modestes offrandes présentées, en témoignage de vénération, à ceux qui étaient passés à la Vie Éternelle.
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La guerre avait divisé les nations de la Terre. Seules les chenilles pouvaient les réunir… d'une manière ou d'une autre…

 

I

 

Le haut-parleur annonça, par-dessus les têtes des voyageurs en costumes voyants qui allaient et venaient, leurs bagages à la main, dans la gare ou sur les quais d'embarquement :

— « La Chenille 905 quittera le quai 5 dans dix minutes à destination de Chioria, Columbedo, Springapolis et Lexiville. Messieurs les voyageurs, en voiture s'il vous plaît ! » 

Appuyé contre un pylône situé à une centaine de mètres de la tête à l'œil de mammouth cyclopéen de 905, le Bondman Y songeait à sa mission, aux mâchoires chirurgicalement scellées de la monstrueuse chenille et à sa crainte de voir le train vivant se jeter sur lui. 

Le gibier de Y – l'homme à la barbe en pointe et à la cicatrice d'irradiation sur la joue – se trouvait actuellement sur le quai 5. Pour Y, cela signifiait que les réseaux de contre-espionnage des États Ouest-Américains ne s'étaient pas trompés dans au moins une de leurs supputations. Il était vital que le Bondman Y agisse avant que son gibier n'atteigne la République Améradienne.

Malheureusement, il ne lui était pas possible de mettre la main au collet de l'Améradien, car il se trouvait présentement sur le Territoire céfusien, l'Empire Central des Anciens États-Unis. Considérant le fait que la police céfusienne n'hésiterait pas une seconde à incarcérer un Bondman ouest-américain agissant illégalement sur son territoire, Y en arriva à la conclusion que s'il voulait avoir quelque chance de réussite dans l'exécution de sa mission une aide lui devenait indispensable. 

Une aide potentielle passa devant lui, sous l'apparence d'une très jolie silhouette. Il admira la chevelure blonde au-dessus du jersey blanc et le gracieux roulement des hanches galbées par un pantalon vert collant. Oui, si son estimation de la situation était correcte, cette fille pourrait s'avérer un de ses alliés. Il essaya de se concentrer sur le côté pile de l'apparition, et cela lui procura des pensées plus supportables que la contemplation de l'autre élément majeur qui emplissait son champ de vision, l'énorme et longue saucisse verdâtre aux flancs pulsants et à la tête bulbeuse de crocodile dotée d'un unique œil jaune et d'une bouche depuis longtemps scellée, dont on disait qu'elle broutait uniquement du feuillage.

Comme d'habitude, ce fut ce qu'il désirait le plus rejeter de ses pensées qui l'accapara : les chenilles géantes et l'aversion illogique qu'il éprouvait envers elles.

Les chenilles venaient de Vénus. On les avait découvertes entre la Troisième et la Quatrième Guerre mondiale – juste avant la Quatrième. À la fin de cette dernière, il n'existait naturellement plus de chantiers de construction de navires spatiaux – pas plus d'ailleurs qu'un grand nombre de choses nécessaires. Les ressources de la Terre étaient trop épuisées.

 

La dimension de ces êtres était variable. Comme les poissons, ils ne cessaient jamais de grandir, mais, contrairement à la gent aquatique, ils avaient une vie naturelle illimitée. Ç'avait été une découverte étonnante… mais les chenilles n'étaient pas tout ! En même temps qu'elles, on avait découvert sur Vénus des ruines d'anciennes villes. Une race intelligente avait vécu sur Vénus – une race qui avait laissé derrière elle une multitude de vestiges sculptés.

Ces Vénusiens intelligents n'étaient pas les chenilles, mais une sorte de cancrelats géants. De l'étude de pictographies d'un genre particulièrement scabreux, un linguiste avait conclu que si les Vénusiens avaient une manière particulièrement plaisante de se conduire, ils se fâchaient lorsque les rituels d'usage n'étaient pas respectés. De là était venu le nom que les Terriens avaient donné aux Vénusiens disparus : les Mifftis1

.

Sans les pictographies des Mifftis, les hommes n'auraient jamais pensé que les chenilles pouvaient constituer la solution du problème des transports qui se posait aux Terriens. Ces pictographies étaient formelles : les Mifftis avaient développé la taille des chenilles puis ils les avaient chirurgicalement adaptées. Ce qu'ils avaient fait, l'homme pouvait le faire – s'il le voulait.

Il le voulait. Et après la Cinquième Guerre mondiale, il eut besoin de le faire. Il n'y avait pas d'autre solution. Bien sûr, les moralistes auraient pu soulever des objections, mais ils s'abstinrent de le faire. L'animal n'était guère plus sensible à la douleur qu'un ver de terre.

Ce fut ainsi que des termes tels que biocharpente, bioélectronique, biomécanique, bioplomberie et un tas de bio quelque chose entrèrent dans le langage. La chair de la chenille s'avérait être adaptable à l'infini pour les besoins humains, après l'avoir été pour ceux des Mifftis. Il n'y avait pas de gros problèmes que les biotechniciens ne pussent résoudre, et la peau flexible des chenilles était merveilleusement facile à travailler afin de servir d'habitacle à des parasites humains. Grâce aux chenilles, les zones contaminées de la planète étaient traversées sans risques pour les passagers, et dans un confort total. Sauf pour ceux qui ne pouvaient résister à leur aversion illogique.

— « Chenille 905, départ dans cinq minutes ! »

Y se secoua mentalement, empoigna fermement son sac de voyage et s'écarta du pylône. Le quai 5 était maintenant désert. Tous les passagers avaient embarqué et nul ne pouvait maintenant descendre sans que Y ne le repère immédiatement. Il longea les sabords transparents aménagés sur le flanc de la chenille et se hissa à bord. Puis il se retourna et regarda la porte se refermer, à la manière d'un sphincter. C'était un sphincter adapté. Pris soudain de nausées, Y se fraya précipitamment un chemin vers la porte des toilettes, bousculant le receveur au passage. 

 

Un peu plus tard, rafraîchi et commençant à s'habituer au mouvement d'oscillation de la chenille, Y quitta les toilettes. Il croisa le receveur massif et au teint coloré avec un sourire d'excuse et se dirigea vers la section, où quelques passagers disposaient de compartiments privés. Il alla droit à une porte, dont il avait appris le numéro en soudoyant un vendeur de billets, et frappa.

Ce fut la blonde en jersey blanc et en pantalon vert qui lui ouvrit. Derrière elle se tenaient un grand type blond au faciès poilu de gorille et un petit homme roux qui, lui, ressemblait à un orang-outang. Y pensa aux zones radioactives parmi lesquelles ils allaient serpenter et se demanda si les ancêtres de ces deux-là en étaient originaires.

— « Oui ? » dit la blonde, en haussant les sourcils.

— « Vous vous appelez Yvonne Bohne, » dit Y. « Le grand blond derrière vous, c'est votre frère Barney. Ni vous deux ni votre compagnon aux cheveux roux – Mr. Philips, je crois – n'êtes citoyens de Céfus. Vous voyez, je sais qui vous êtes et…»

— « Donnez-vous donc la peine d'entrer, » dit Philips en produisant un pistolet. C'était une de ces armes qui tirent de petites balles explosives dont les blessures sont toujours mortelles, et que seuls les agents du gouvernement étaient censés posséder.

Y pénétra dans le compartiment. Il demeura calmement attentif pendant qu'Yvonne fermait la porte derrière lui.

— « Je me demandais ce qui vous rendait si effronté, » dit-elle. « Maintenant, je sais. »

— « Vous étiez si ravissante sur la terrasse de l'hôtel, » répondit Y.

— « Merci, » dit-elle, visiblement flattée.

— « Que voulez-vous ? » demanda Barney d'une voix rogue. « Vous êtes un flic, ou quoi ? »

— « Laissez-moi simplement vous dire que je sais ce qu'est le corbacco, » dit Y. « C'est un mélange spécialement traité de tabac mutant et de barbe de maïs. Mais cela, n'importe quel toxicomane le sait. »

— « Vous n'avez pas une tête à vous intéresser au corbacco, » rétorqua Philips.

— « Parfaitement exact, » dit Y. « Je suis de l'Ouest Américain. Notre problème, c'est les chenilles et non le trafic de drogue. »

— « Vraiment ? » dit Philips en haussant un sourcil roux.

— « Vous pouvez m'appeler Y. Quant à votre question, elle est inutile. Non, je ne suis pas intéressé par vos opérations à Lexiville. Ce qui m'intéresserait, c'est d’obtenir votre aide. »

— « Notre aide ? » répéta Barney d'un ton incrédule.

— « L'affaire des chenilles vous concerne également. L'une d'entre elles a disparu dans les zones mortelles – une chenille en provenance de l'Ouest Américain qui transportait des passagers et du fret. »

— « Vraiment ? » Philips semblait ne connaître que cette question.

Y étudia les rides du visage simiesque de l'homme. « Est-ce que vous voulez voir disparaître votre chargement de contrebande, et vous avec ? »

— « Disparaître ? Vous pensez que…»

— « Je pense que quelque chose s'attaque aux chenilles chargées. Si ce n'est pas l'organisation du crime, alors il s'agit de…»

— « Les Améradiens ! » s'exclama Yvonne.

— « Exactement, » dit Y. « Si ce n'est pas l'organisation du crime, ce sont les Améradiens. Mais, dans l'une ou l'autre éventualité, vous êtes perdants. »

— « Ce n'est pas l'organisation, » dit Philips. « Je le saurais. Ainsi, c'est ce qui explique que certain chargement ne soit pas arrivé à destination ! Et le gouvernement Ouest-Américain a gardé le silence là-dessus ! »

— « Pas si vite, » dit Y. « Chacun sait qu'il faut beaucoup de temps pour communiquer à travers le pays. Les stations de radio ne peuvent pas être reconstruites – le métal est si précieux. Et les services postaux sont lents et incertains. »

— « Nous savons tout cela, » dit Philips, qui ajouta : «…flicard. »

— « Agent, » corrigea Y. 

Il les regarda l'un après l'autre, et ce ne fut que sur le visage d'Yvonne qu'il put déceler une trace de sympathie. Puis il ramena son regard sur l'orang-outang, adoucit sa voix et dit : « Un homme qui a une barbe en pointe et une cicatrice d'irradiation sur la joue se trouve à bord de cette chenille. C'est l'espion numéro un des Améradiens en Amérique de l'Ouest. »

— « Vraiment ? »

— « Il a fouillé les dossiers de la Corporation Ouest-Américaine des Transports par Chenilles. Visiblement, il est impliqué dans cette affaire. Si je puis m'emparer de lui et le faire parler…»

— « Vous pensez que vous pourrez mettre fin aux disparitions ? »

— « Mon gouvernement le pourra. Et il le fera, même s'il doit y avoir la guerre. Aucune nation n'a le droit de s'attaquer aux chenilles d'une autre nation. Il faut arrêter cela, ne le comprenez-vous pas ? »

— « Ouais, » dit Philips. « Le syndicat ne peut pas se permettre de perdre d'autres gars et d'autres chargements de corbacco. »

— « Alors, vous m'aiderez ? » Y savait que sa voix devait avoir un accent pathétique. « Tout ce dont j'ai besoin, c'est qu'on m'aide à capturer le type avant qu'il ne réussisse à atteindre le territoire améradien. Il me le faut vivant et je puis avoir besoin d'assistance professionnelle pour le faire parler, en suite de quoi je transmettrai l'information aux autorités ouest-américaines. »

— « C'est une tâche trop difficile pour vous tout seul ? » demanda Philips.

— « Il est supérieurement intelligent, » admit Y. « Il sait que je suis après lui, et il excelle dans l'art de se cacher et de se déguiser. Si j'avais obtenu au départ l'aide dont j'ai besoin, il n'aurait jamais réussi à monter à bord de cette chenille. »

Philips baissa les yeux et regarda l'arme qu'il tenait toujours à la main.

— « Nous l'aurons, » dit-il.

— « Vivant, » avertit Y. « Il est préférable que nous nous constituions en deux groupes afin qu'il ne puisse se douter que nous sommes tous à sa recherche. Il va nous falloir visiter chaque compartiment privé ou collectif jusqu'à ce que nous l'ayons trouvé. Il y a une excuse standard – nous cherchons un ami que nous avons cru voir pénétrer dans le compartiment. Si vous voyez un homme qui ressemble à ma description, que l'un de vous garde le contact et que l'autre vienne nous retrouver, Yvonne et moi. Nous serons en train d'examiner les sections de la chenille où en aucun cas vous n'auriez la possibilité d'aller. Si je le puis, je m'assurerai également l'aide du personnel de la chenille. Il faut que cet homme soit découvert. Si nous le trouvons suffisamment tôt, il sera peut-être encore possible de sauver ce qui reste de paix dans le monde. Dans le cas contraire, nous pouvons nous attendre – nous et les autres passagers de la chenille – à achever notre existence dans les mines de bois pétrifié améradiennes. »

 

2

 

« Je parierais, » dit Yvonne d'une voix amusée, « que vous autres, flics, vous ne vous trouvez pas souvent au voisinage d'une blonde authentique. »

Y ignora sa remarque désobligeante à l'égard des Bondmen, tout autant que l'inscription qu'il avait devant les yeux : Entrée interdite aux voyageurs. Le bruit qui parvenait à ses oreilles, et qui ressemblait au son amplifié d'une machine à laver en rotation, devint plus fort à mesure qu'ils approchaient de l'estomac proprement dit de la chenille.

Il n'y avait aucune excuse pour des passagers égarés à se trouver là. Aussi, sans se soucier de la présence possible de son homme dans la cavité, Y décida d'aller de l'avant.

Lorsqu'ils émergèrent dans la cavité stomacale, via les contractions musculaires du passage, Y inspira profondément l'air putride et jeta un regard rapide au labyrinthe de tuyaux et au réservoir géant connectés à l'énorme système digestif de l'animal.

— « Hé ! vous, là-bas ! »

Y se retourna et aperçut un jeune homme, coiffé d'une casquette de mécanicien à longue visière, qui les regardait d'un air menaçant. Mais, lorsque Yvonne à son tour se retourna, son expression se radoucit considérablement. Pendant que le mécanicien cherchait ses mots, Y se félicita de la bonne idée qu'il avait eue d'emmener la jeune fille avec lui.

— « Désolé, Madame et Monsieur, mais seuls les employés de la chenille sont autorisés à pénétrer ici. C'est une mesure de sécurité gouvernementale, comprenez-vous ? »

— « Parfait, » dit Y. « Voici mes papiers. » Et il tendit son portefeuille ouvert.

— « Services de Sécurité des États Ouest-Américains, » lut le mécanicien. Puis il leva les yeux et dit : « Je m'appelle Brad Streeter, et je suis le chef-mécanicien de cette chenille (Y conjectura qu'il aurait préféré s'annoncer comme étant l'ingénieur de bioentretien chargé de l'injection du biocarburant). Eh bien, je suis désolé, Monsieur, mais, quoi que vous puissiez me demander, je crains de ne vous être que d'un faible secours. La politique de stricte neutralité de Cefus, vous comprenez. »

— « Je sais, » dit Y, qui savait aussi pertinemment que si quelque chose était capable d'agiter cette peau neutraliste, c'était une manifestation d'intérêt pour certaines parties de l'académie d'Yvonne. « Vous n'êtes autorisé à assister en aucune manière ni les agents des États de l'Ouest Américain ni ceux de la République Améradienne. Pourtant cette jeune personne est, dans un sens, votre compatriote. »

— « J'ai toujours entendu dire, » rétorqua le chef-mécanicien, « que vous autres, espions, vous n'éprouviez aucun scrupule à mentir. »

Yvonne posa le regard de ses yeux bleus sur Brad Streeter.

— « Ce que dit cet homme est vrai, Mr. Streeter. Il est exact que j'ai vécu dans les États de l'Ouest Américain pendant un certain nombre d'années, mais mon frère Barney et moi-même sommes revenus vivre dans l'Empire Central après la mort de nos parents. Mon nom, à propos, est Yvonne Bohne. »

— « Heureux de vous connaître, Miss Bohne, » dit Streeter. « Ainsi, vous avez des ennuis ? »

On eût dit du sourire qu'elle lui adressa qu'elle l'avait répété.

— « Eh bien, Mr. Streeter, je pourrais vous mentir et vous dire que ma vie est menacée, mais c'est bien plus grave que cela : en fait, nous avons de fortes raisons de penser que toutes les vies sont menacées. Les vies de tous ceux qui se trouvent à bord de cette chenille. »

— « Si c'est vrai, alors c'est grave. »

— « Mais c'est vrai. Mon frère et son associé ont recueilli une information selon laquelle une chenille ouest-américaine avait disparu avant d'arriver à destination. Et Mr. Jones ici présent a la preuve qu'un agent améradien qui sait ce qui est arrivé se trouve ici à bord parmi nous. Il peut être déguisé en n'importe qui – en passager ou en membre de l'équipage. »

Streeter regarda Y. « Vous voudriez que je vous aide à retrouver cet homme ? Vous savez que je ne peux pas le faire sans violer ma neutralité. »

— « Voici mon idée, » dit Y. « Vous pouvez me parler des membres du personnel de la chenille. Si l'Améradien se dissimule parmi eux, je pourrai m'emparer de lui avant qu'il ne commette un sabotage irréparable. »

— « Un sabotage ? » Streeter parut mal à l'aise sous la visière de sa casquette. « Vous pensez réellement qu'il puisse y avoir sabotage ? »

— « Un homme désespéré, » dit Y, « peut faire n'importe quoi. Et je vous rappelle qu'une chenille ouest-américaine a déjà disparu. »

 

Streeter s'écarta de manière qu'ils puissent examiner l'intérieur de la cavité stomacale. « Tout ce que je sais concerne ceux qui se trouvent ici, » dit-il. « Comme vous pouvez le voir, il y a mon adjoint…» – il eut un mouvement du menton en direction d'un homme corpulent qui vérifiait plusieurs jauges – « et le spécialiste de la nutrition, qui n'est que depuis peu avec nous. »

— « Ce nouveau…» – Y leva les yeux vers la passerelle qui les surplombait – « il est là ? »

— « C'est lui, » dit Streeter. « Un type assez peu loquace. Il s'occupe exclusivement de son boulot. »

Y étudia l'homme qui s'affairait sur la passerelle. Le spécialiste de la nutrition leur tournait le dos, et Y constata que sa casquette de toile était enfoncée jusqu'aux oreilles et que la partie arrière lui dissimulait totalement l'arrière du crâne. Était-ce en raison des gouttes de condensation qui tombaient occasionnellement des tuyauteries d'alimentation, se demanda-t-il, ou était-ce pour une autre raison ? Il attendit jusqu'à ce que l'homme se soit retourné pour regarder vers le bas, à l'intérieur d'un grand bac qui alimentait par gravité une vaste poche. Les yeux de l'homme étaient clairs et plutôt inexpressifs. Il était de loin trop petit pour être le maître espion que Y recherchait. 

Le Bondman se retourna vers le chef-mécanicien. « Connaissez-vous un homme ayant approximativement la taille et la corpulence de votre adjoint, avec une cicatrice en demi-lune sur la joue, et qui pourrait éventuellement porter une barbe ? »

Streeter haussa les épaules. « Je ne connais personne qui corresponde à cette description. Charlie, mon adjoint, était affecté à cette chenille bien avant moi. J'imagine, d'après ce que vous me dites, que votre homme devrait être nouveau dans le métier ? »

— « Ou déguisé comme quelqu'un qui ne l'est pas, » dit Y. « Et c'est un maître dans l'art du déguisement. »

— « Je ne vois personne de suspect, » dit Streeter.

Y tendit le menton en direction du spécialiste de la nutrition, toujours affairé sur la passerelle. « Gardez l'œil sur ce nouveau jusqu'à ce que nous soyons fixés, » dit-il. « L'agent que je recherche a l'habitude de travailler en solo, mais il se pourrait qu'en cette occasion il ait fait une exception. »

— « Je coopérerai avec vous, Monsieur. Dans les limites imposées par la loi, naturellement. »

— « Il y a autre chose à propos de quoi il est préférable que je vous avertisse, » dit Y. « Si vous remarquiez quoi que ce soit d'anormal dans le comportement de la chenille – je dis bien quoi que ce soit – faites-le moi savoir immédiatement. »

— « Oui, Monsieur. Vous pouvez compter sur moi. »

Y donna une petite tape sur le bras du chef-mécanicien, puis il prit la main d'Yvonne et tous deux rejoignirent le couloir. Un peu plus tard, après une recherche infructueuse dans les compartiments bondés, ils revinrent à travers les segments jusqu'à la porte de celui de la jeune fille. Y vit le contrôleur traverser le hall, venant dans leur direction, mais il ne lui accorda qu'un bref regard dépourvu d'intérêt. Yvonne avait des difficultés avec la porte et il l'aida à l'ouvrir.

Une fois à l'intérieur du compartiment, Y vit les yeux bleus d'Yvonne s'agrandir et il sentit sa main s'agripper à la sienne. Baissant les yeux, il vit le mince filet de sang qui serpentait sur le sol, venant d'une des couchettes. Sur la couchette, allongé sur le dos, gisait un homme qui était parfaitement étranger à Y. Il était visiblement mort. Il avait un trou au milieu du front, d'où le sang continuait à s'échapper.
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Y tira le verrou et s'approcha du cadavre pour l'examiner. Il détermina rapidement la cause de la mort : l'homme avait reçu deux balles explosives, la première dans le poumon, la seconde dans le crâne. Il était à peu près de la taille de l'espion que Y poursuivait, mais il n'avait ni barbe ni cicatrice à la joue.

Quelqu'un frappa légèrement à la porte. Y entoura Yvonne de son bras, s'écarta et écouta, en retenant sa respiration. Sa main se levait vers son aisselle lorsqu'une clé tourna dans la serrure. La porte s'ouvrit. Devant eux se tenait le contrôleur.

— « Salut ! » dit-il, les yeux fixés sur le filet de sang.

Ne voyant pas d'arme dans sa main, Y tira l'homme à l'intérieur du compartiment et, le couvrant avec son pistolet, referma la porte. « Vous savez ce qui se passe ? » demanda-t-il.

— « Un peu, » admit le contrôleur. « Et ce que j'ignore, je commence à le deviner. »

— « Alors parlez. Qui est le mort ? »

Le contrôleur émit une sorte de soupir de lassitude. « Regardez-moi, Y, » suggéra-t-il. « Ma taille. Mon visage. »

Y regarda. Tout d'abord, il ne vit rien, mais lorsque le contrôleur eut essuyé sa joue gauche avec le dos de sa main, il comprit enfin. « Vous êtes…» dit-il d'un air stupide.

— « L'homme que vous pistez, oui. C'est moi qui ai cambriolé le Ministère des Transports et le siège de la Corporation Ouest-Américaine des Chenilles. »

— « Mais…» Y n'aimait pas ça du tout. « Si vous êtes l'homme que je recherche, alors pourquoi…»

— « Pourquoi ce mort et pourquoi suis-je ici ? C'est compliqué. Plus, je le crains, que vous ne l'imaginez. »

— « Essayez de m'expliquer, » suggéra Y.

Le contrôleur s'approcha du cadavre. « Cet infortuné est un employé de la chenille. En fait, c'était lui le contrôleur authentique. Je me suis efforcé d'obtenir sa collaboration, mais il m'a malheureusement résisté. »

— « Vous l'avez abattu ? Assassiné ? » demanda Y. C'était une chose indigne, même de la part d'un Améradien.

— « Il n'y avait pas d'autre solution, » dit l'espion. « Il constituait une gêne pour moi et il ne voulait pas coopérer. Il croyait aussi, hélas ! qu'il était très fort physiquement et qu'il en connaissait un bout sur l'autodéfense. »

La main du contrôleur jaillit soudain en avant. Y sentit une douleur au poignet et vit son pistolet sauter d'entre ses doigts. L'Améradien le rattrapa habilement au vol et recula, braquant l'arme sur le couple.

— « Oui, mon cher Y, je me permets de dire que j'ai agi exactement comme vous l'auriez fait vous-même dans des circonstances analogues. La différence, c'est que je suis un maître espion tandis que vous n'êtes – professionnellement parlant – qu'un amateur. »

Y prit son poignet tremblant dans son autre main et dit d'un ton renfrogné : « Je suis porté à croire que vous avez raison. »

— « Mais vous désirez toujours savoir ? Parfait, Y. Mon nom de code comporte trois lettres, tandis que le vôtre n'en a qu'une. DOX, de la République Améradienne. »

— « Vous êtes un ignoble espion, » dit Yvonne qui cracha dans la direction du faux contrôleur.

— « Et aussi un Améradien, » dit DOX. Mes parents étaient des citoyens de Toronto, et mes arrière-grands-parents ont contribué à l'annexion du territoire du vieil État. »

— « Sale espion ! » dit Yvonne qui cracha de nouveau.

— « Jeune dame, » dit DOX d'une voix égale, « je vous conseille de cesser ce petit jeu si vous ne voulez pas voir un marron abîmer votre jolie frimousse. Et dites-vous bien que je ne suis pas seulement un sale espion, mais aussi un assassin très expérimenté. »

— « Vous êtes très fort, » reconnut Y, « mais mon gouvernement est mieux informé que vous ne le pensez. »

— « Ah oui ? » Les épais sourcils de DOX se haussèrent.

— « Nous savons que la République Améradienne a confié une mission à son maître espion, et nous nous doutons également du but de cette mission. »

— « Parlez, Y. »

— « Vous autres, Améradiens, êtes troublés par la même chose que nous – la disparition des chenilles avec leurs passagers et leur fret. »

DOX hocha la tête. « Très bon. Mais vous oubliez de dire une chose. »

— « Laquelle ? » Y n'aimait toujours pas ça.

— « C'est que nous, Améradiens, nous ne savons rien, et que vous, Ouest-Américains, vous ne savez rien non plus. Si nous savions quelque chose, nous aurions déjà mis un terme à cette situation. Tout ce que nous pouvons affirmer pour l'instant, c'est qu'il ne s'agit pas de contrebandiers ni de bandits, comme nous l'avions supposé. Il n'existe pas de syndicat du crime Ouest-Américain/Améradien suffisamment puissant. Je le sais. » 

— « Ah oui ? C'est la raison pour laquelle vous avez tué le contrôleur et pris sa place, je présume ? »

— « Je crains que cela ne soit beaucoup plus important que ça, » dit DOX. « Et aussi plus incroyable. Y, approchez-vous et examinez ce cadavre. »

— « Je l'ai regardé, » dit Y.

— « Examinez-le de nouveau. Regardez plus particulièrement la partie postérieure du crâne. »

Y s'approcha précautionneusement. Il savait avoir affaire à un homme qui n'hésiterait pas un instant à l'abattre s'il le fallait.

— « Vous feriez mieux de ne pas regarder, jeune dame, » dit DOX. « Allez-y, Y, tournez-lui la tête. »

Y regarda puis détourna vivement les yeux.

— « Mon Dieu ! » murmura-t-il.

— « Déplaisant, hein ? » dit DOX.

Y avala sa salive et remit la tête du mort en place. « Exactement comme pour la chenille, » dit-il. « Un passage suffisamment large et…»

— « Vous avez remarqué la sécrétion visqueuse, je suppose ? »

Y hocha la tête, tout en maudissant intérieurement DOX. « J'ai vu quelque chose de verdâtre, pulpeux, avec des cheveux ou des filaments noirs. »
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— « Et vous vous demandez ce que cela signifie, n'est-ce pas, Y ? Tout ce que vous pouvez dire, c'est qu'il y avait quelque chose là où ma balle a frappé. »

— « Je sais parfaitement ce que cela signifie, » dit Y. « J'ai peur que les officiels à tous les niveaux ne l'aient su – inconsciemment – depuis pas mal de temps. Moi-même je le savais, et maintenant…»

— « Et maintenant, vous voudriez nier l'évidence. »

— « Puis-je vous demander, s'il vous plaît, ce dont vous parlez ? » demanda Yvonne.

Y la regarda. « Cet homme – l'ancien contrôleur de la chenille – était manipulé par… quelque chose. De la manière dont nous-mêmes manipulons la chenille. »

— « Ce n'est pas possible ! » s'exclama-t-elle.

— « Si, » dit Y. « Évidemment, vous ignorez que le cervelet et le bulbe rachidien sont facilement accessibles de l'arrière, et à travers eux le tronc cérébral. C'est cet organe qui contrôle la marche, l'alimentation, toutes les activités que nous accomplissons automatiquement. Quant au cortex – un homme à qui on en a enlevé une bonne partie peut continuer à vivre apparemment normalement. Si l'on tranche certaines fibres qui relient le bulbe rachidien au cortex, on obtient une sorte d'individu sans pensées, qui ne répond qu'aux impulsions du niveau le plus primitif. On peut même arriver à le faire parler et à donner l'impression qu'il n'est pas dépourvu d'intelligence – à en faire un contrôleur de chenille, par exemple. »

— « Vous voulez dire… de petites choses… dans la tête ? »

— « Des Mifftis, » dit Y. « De tous petits Mifftis. Plus petits que nous ne l'aurions cru possible. »

— « Ayant approximativement la taille d'un cancrelat, » ajouta DOX.

Yvonne émit un bruit de gorge étouffé.

— « Cela signifie-t-il qu'ils sont nombreux à bord ? » demanda Y. « Nombreux… dans des têtes ? »

DOX hocha la tête. « Ceux qui les hébergent portent nécessairement un pansement à l'arrière du crâne. Ou quelque chose de similaire, propre à dissimuler la cavité. Une perruque, peut-être. »

— « Nous ferions bien de voir ça de près, » dit Y. « De vérifier parmi tous les passagers et tous les membres du personnel de la chenille. »

— « Et nous ferions bien de nous presser, » ajouta DOX, « avant qu'il n'arrive à cette chenille ce qui est arrivé aux autres. Tenez, Y, reprenez votre pistolet. »

Y prit l'arme que l'autre lui tendait et la remit dans son étui. Se retournant, il aperçut Barney et Philips à la porte du compartiment. Tous deux regardaient avec incrédulité dans la direction du cadavre. Y, prenant la direction des opérations comme il sentait qu'il devait le faire, donna rapidement des explications aux deux hommes et s'excusa à la place de DOX de l'état dans lequel se trouvait le compartiment.

— « Il nous faut procéder à un examen détaillé de tous ceux qui se trouvent à bord, » conclut-il, « et vous pouvez nous y aider. Je suppose que…»

Philips et Barney poussèrent un cri lorsque Y, tendant les deux mains, leur empoigna les cheveux et tira. Ceux de Barney restèrent fixés à son crâne, mais ceux de Philips se séparèrent de sa tête. Sous sa perruque, il était chauve comme un œuf.

— « Rendez-moi ça ! » glapit-il.

Y lui rendit le postiche. « Il fallait que je vérifie, » s'excusa-t-il. Il jeta un regard à l'épaisse chevelure noire de DOX et aux boucles blondes d'Yvonne. « Je pense qu'en cette affaire il est indispensable que nous ayons confiance les uns dans les autres. »

— « S'ils sont tous comme celui-là, » dit DOX en montrant le cadavre, « notre vérification sera rapide. Il agissait plus comme un somnambule que comme un employé de chenille alerte. Gardez cela à l'esprit. »

Ils se séparèrent. Par un autre chemin, Y et Yvonne retournèrent à la cavité stomacale. Dans le passage extérieur, Y se rapprocha de la jeune fille et lui murmura : « Maintenant, écoutez-moi. Ne vendez pas la mèche si je capture celui qui est ici. La sécurité de votre pays est en jeu et si je réussis une capture avant DOX…»

— « Je comprends, » répondit-elle. « Si ces damnés Améradiens prennent l'avantage sur nous, Ouest-Américains…»

— « Exactement, » dit-il, croyant presque ce qu'il disait. La vérité, naturellement, était qu'il ne désirait pas être battu professionnellement. Encore qu'il y eût – et il l'acceptait volontiers – une grande vérité dans ce qu'Yvonne avait dit. Les contractions du passage les amenèrent jusqu'au carrelage ferme de la cavité stomacale.

Y regarda autour de lui, aperçut le jeune chef-mécanicien et le héla. « Où se trouve le spécialiste de la nutrition ? » demanda-t-il.

— « Attention ! » avertit Yvonne dans un cri.

Juste à temps, Y aperçut la barre de fer qui dégringolait vers lui. Il se baissa rapidement tout en repoussant Yvonne dans le passage, s'aplatit sur le sol et dégaina son pistolet. La barre de fer résonna sur le carrelage, faisant jaillir des étincelles. Y leva les yeux. Au-dessus de lui, sur la passerelle enjambant la grande cuve qui fournissait en liquide l'appareil digestif de la chenille, l'homme chétif à la casquette tirée sur la nuque s'apprêtait à lancer un autre projectile. 

— « Arrêtez ! » cria Y, mais le mort-vivant, avec des gestes raides, souleva au-dessus de sa tête une énorme clé anglaise. Y tira, sachant que s'il laissait faire, le zombie l'atteindrait à son deuxième jet. La balle explosa, et il vit le corps contrôlé du spécialiste de la nutrition se tordre lorsque les particules de plomb déchirèrent son cœur.

Y sauta sur ses pieds et escalada quatre à quatre les marches de l'échelle qui conduisait à la passerelle. Il vit le corps du zombie qui s'écroulait et il sut qu'il lui faudrait l'atteindre très vite. Si ce qui se trouvait sous sa casquette réussissait à sortir – Y n'aimait pas penser à ce qui pourrait arriver. 

Il atteignit la passerelle, se baissa et s'approcha du corps, l'arme prête. Le cadavre ne bougea pas. Y n'aurait pas été surpris s'il l'avait fait.

Puis il la vit – petite chose sombre aux pattes multiples qui se dégageait en rampant de sous la casquette trop hermétique. Il leva son pistolet et visa, en essayant de ne pas penser.

Cela bougea, leva une patte qui serrait ce qui était indéniablement un outil ou une arme. Chez un humain, cela eût correspondu à un geste désespéré et hostile. Le doigt de Y pressa la détente. Son arme gronda et la détonation se répercuta en écho sous l'arrondi de la voûte stomacale.

Quand les débris en bouillie de la chose eurent fini de se stabiliser, il se redressa, s'approcha du garde-fou, se pencha et vomit.
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À la connaissance du chef-mécanicien et de son adjoint, il n'y avait pas d'autre tête porteuse de pansement parmi les membres du personnel. « Toutefois…» dit Streeter, regardant Yvonne mais parlant à Y et à DOX et Philips qui venaient d'arriver, « il reste l'avant de la chenille – la tête – endroit d'où le capitaine et ses deux lieutenants contrôlent la totalité de l'animal. Maintenant que j'y pense, le capitaine a eu l'air assez bizarre tout à l'heure au téléphone inter-segments. Je ne pourrais pas affirmer qu'il n'y a pas de Mifftis dans la cabine de commande. »

— « Il nous faut y aller, » dit DOX.

— « Voyons, DOX, nous n'avons pas de plan, » objecta Y. « S'il y a un Miffti qui contrôle, que ferons-nous ? Nous ne pouvons pas tirer sans risquer d'atteindre le cerveau de la chenille. Mieux vaut ne pas penser à ce qui arriverait ensuite. »

— « Je viens de regarder par un hublot et je jurerais que nous avons quitté la piste principale, » dit DOX. « Nous sommes en train de nous enfoncer en territoire inconnu. »

— « Vous en êtes sûr ? » demanda Y.

— « Certain. »

Le chef-mécanicien s'écarta du passage et revint presque aussitôt. « Vous avez raison, DOX. Nous avons changé de direction. Ce n'est qu'en reprenant les contrôles de la tête que nous pourrons revenir sur la bonne piste. »

— « Alors, allons-y, » dit Y.

Arrivés au compartiment de tête, les deux espions et les deux contrebandiers eurent une brève conférence, puis ils frappèrent à la porte. La situation nécessitait soudain qu'on la reprît en main d'urgence. La chenille avait quitté le terrain plat et commençait à gravir une petite colline. Cela ne prouvait pas toutefois que quelque chose s'était substitué aux humains qui assuraient le contrôle de l'animal.

La porte s'ouvrit sur une scène de mort. Trois hommes – le capitaine et ses deux lieutenants – gisaient sur le sol. Un des lieutenants avait un trou derrière la tête, de la dimension d'une grande pièce de monnaie ; les deux autres avaient été tués au moyen d'une arme qui avait creusé dans leur corps des trous ne dépassant pas deux millimètres de diamètre. Les visages du capitaine et de son premier lieutenant en étaient criblés ; en outre, les mains du capitaine étaient également percées. Il était facile d'imaginer le ou les insectes quittant le crâne du second lieutenant quand il avait retiré sa casquette et son pansement. Le capitaine et le premier lieutenant s'étaient approchés, horrifiés, et ils avaient succombé aux décharges d'une arme minuscule – le capitaine après avoir vainement tenté de se protéger le visage avec les mains.

— « Seigneur ! » dit Philips en projetant ses mains devant lui. Barney, lui, s'abaissa une seconde trop tard. DOX laissa échapper un bref sifflement et abattit sa main sur la nuque de Y, qui ploya les genoux sous le choc. Il vit les taches sur les mains de DOX et réalisa que l'Améradien venait de lui sauver la vie. Il vit DOX se tourner puis se mettre à trépigner sauvagement. Y se redressa et suivit son exemple. C'était une tâche épuisante que d'écraser ces choses dont la taille ne dépassait pas celle d'un cafard. De temps en temps, Y sentait un picotement au bras ou à la cheville et, sans regarder, il comprenait que les Mifftis tiraient des décharges heureusement non mortelles. Du moins il espérait qu'elles ne l'étaient pas – que les capacités destructrices des armes-minute étaient relativement limitées. 

Y cessa sa danse sauvage et s'immobilisa. Il n'y avait plus de Mifftis en vue, mais il y avait quelque chose d'autre. Sur l'écran connecté à l'œil de la chenille, il pouvait distinguer la vision alarmante du bord d'une falaise qui approchait. Les Mifftis conduisaient la chenille droit vers un précipice.

Il fallait arrêter l'animal.

Y se jeta sur le siège du capitaine et manœuvra les leviers de commande. Rien ne répondit. Les connexions qui reliaient le tableau de bord au cerveau de la chenille avaient été coupées !

— « Y ! » appela DOX. Il était accroupi sous l'écran, occupé à détacher l'opercule transparent qui séparait la cabine du cerveau pulsant de la chenille. Il céda avec le bruit d'un bouchon qui saute.

Un Miffti relâcha sa prise sur l'un des câbles. Il tomba sur le sol avec un plouf, roula sur lui-même et projeta un rayon lumineux qui atteignit l'œil gauche de DOX. Le maître-espion améradien poussa un grognement puis abattit sa grande main, écrasant l'insecte avec un bruit écœurant, avant de s'écrouler, mort.

— « Dommage, » dit Y en se redressant. « C'était un type bien. Vraiment bien. » Puis, se tournant vivement vers le passage extérieur, il cria au jeune chef-mécanicien : « Venez ici, Streeter ! Voyez si vous pouvez faire stopper la chenille. »

Le chef mécanicien obéit. Ses mains empoignèrent frénétiquement les deux tronçons de ce qui avait été le câble reliant le cerveau aux puissantes batteries.

— « Je pense qu'avec une épissure, cela pourra aller, » dit-il. « Je pense…»

— « Pensez moins, et pressez-vous, » coupa Y, son arme toujours à la main. Il regardait le bord de la falaise qui s'approchait dangereusement. Il regretta une fois de plus son manque de connaissances en biomécanique et en bioélectricité – et même en mécanique et en électricité tout court. Il se consola en se disant que, de toute façon, il fallait quelqu'un pour assurer la surveillance du secteur.

— « Là ! Derrière le câble le plus éloigné ! » souffla Yvonne dans son dos. « Oh ! Arrêtez-le ! Vite ! »

Y leva son arme mais ne tira pas. Il ignorait le résultat qu'aurait produit une balle explosant dans le cerveau, mais il n'était pas difficile de le deviner. En outre, l'Amérique de l'Ouest – la Terre, corrigea-t-il mentalement – avait besoin d'un prisonnier.

La chose sortit de derrière le câble et s'approcha. Ses pattes de devant étaient levées et cela laissa tomber un objet de la taille d'une petite épingle, qui était probablement son arme. Puis cela avança de quelques pas, ses pattes en sémaphore faisant des signaux d'une manière si humaine que c'en était presque comique.

Y se le rappela difficilement par la suite, mais le fait est qu'il mit fin d'une façon radicale aux hurlements d'Yvonne. Il appliqua en succession rapide la paume de sa main sur chacune de ses joues, sous le regard désapprobateur du chef-mécanicien, puis il lui intima l'ordre de chercher une cage convenable pour le prisonnier. Elle ne se le fit pas répéter. Elle alla jusqu'à son compartiment et revint avec un poudrier qu'elle avait vidé. Y espéra vivement que les traces de poudre qui subsistaient ne causeraient pas de désagrément au prisonnier, puis, se rappelant DOX et ses propres chevilles douloureusement piquées, il décida que le confort était superflu. Il posa la boîte ouverte dans le passage séparant le cerveau de la cabine, braqua son arme et attendit. Si le Miffti était réellement aussi intelligent qu'il en donnait l'impression… 

Le Miffti grimpa dans le poudrier, puis il inclina la tête et joignit l'extrémité des petits appendices qui la surmontaient. De la part d'une créature d'aussi petite taille, c'était ridicule ; quoique pas aussi ridicule que cela dans la mesure où il s'agissait là de quelque chose d'analogue aux sentiments humains. Une guêpe ou une araignée peuvent susciter en nous les instincts les plus meurtriers, mais seulement lorsque nous sommes convaincus de notre grande supériorité. Laissez la guêpe ou l'araignée montrer de l'intelligence et manifester sa peur de la terrifiante créature humaine, et quelque chose d'étrange se produit : l'humain ne peut plus penser à la guêpe et à l'araignée comme à de simples insectes.

Y glissa précautionneusement deux doigts sous le couvercle et, encore plus précautionneusement, le referma. Avec répugnance, il prit ensuite le poudrier dans sa main et le posa doucement près du panneau de contrôle.

— « Je crois que ça y est, » dit le chef-mécanicien. « Appuyez sur le bouton. »

Y appuya, tout en regardant l'écran de vision. Son cœur manqua un ou deux battements lorsqu'il vit que la chenille fonçait droit vers le bord d'un précipice vertigineux. Le bouton s'enfonça, et le corps immense dans lequel ils se trouvaient frémit sur toute sa longueur. Y abattit une main sur la cage du Miffti et pesa dessus de tout son poids. Elle ne s'ouvrit pas, même lorsqu'il se sentit rejeté en arrière de plusieurs pas.

La chenille s'immobilisa.

 

Durant des secondes qui parurent interminables, nul ne bougea ni ne parla. Finalement, Y retrouva sa voix et prit le commandement.

— « Streeter, » demanda-t-il au chef-mécanicien, « pensez-vous pouvoir faire demi-tour et nous ramener en arrière ? »

Streeter fronça les sourcils.

— « Je pense que oui, » dit-il. Puis, regardant Yvonne : « Je suis sûr que oui, Monsieur. Mais peut-être pas au Territoire de Cefus. » Il fronça les sourcils en regardant le poudrier que Y tenait à la main. « Peut-être serait-il préférable de nous diriger vers la colonie humaine la plus proche. »

— « Et c'est ? »

— « Détroit. »

— « Détroit ! » Le Bondman regarda un instant le chef-mécanicien avec incrédulité. « Mais c'est…»

— « En territoire améradien, oui, Monsieur. Mon père, un émigrant, en était originaire. »

Yvonne regarda le chef-mécanicien avec, dans le regard, quelque chose qui ressemblait à de l'horreur. Puis elle abaissa les yeux vers les cadavres qui jonchaient le sol et une horreur toute différente obscurcit son regard. Il y avait, dans la vie, des choses qui importaient plus que d'autres.

Y prit conscience de la situation. Qu'on le voulût ou non, il semblait que l'on fût sur la voie d'un monde uni. Rejetant les vieux préjugés, il donna une grande claque dans le dos de Streeter et dit :

— « Allons-y pour Détroit… homme de la Terre ! »

 

Traduit par Marcel Battin.
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Oracle pour un lapin blanc

 

David Gerrold

 

Harlie rêvait, délirait… mais il était encore trop logique pour découvrir un sens à l'existence des hommes…

 

Auberson se demanda s'il irait ou non chercher de l'eau puis décida que c'était trop se déranger. Il ingurgita les pilules et les avala sans liquide.

— « Vous les prenez comme ça ? » demanda Handley en entrant dans la pièce.

— « Pourquoi s'en soucier ? Ou vous arrivez à les prendre ou bien vous n'y arrivez pas. Vous en voulez une ? »

Handley secoua la tête.

— « Pas maintenant. Je suis sur autre chose. »

— « Des excitants ou des calmants ? »

— « En ce moment même, plutôt une sorte d'explosif. »

— « Oh ? » Auberson repoussa le tiroir de son bureau. « Qu'est-ce qui se passe ? »

— « C'est encore ce sacré ordinateur. »

Handley se laissa tomber dans un fauteuil, ses longues jambes étalées devant lui.

— « Vous voulez dire Harlie ? »

Handley le regarda.

— « Qui d'autre ? Connaissez-vous un autre ordinateur atteint de mégalomanie ? »

— « Qu'est-ce qu'il fabrique maintenant ? »

— « La même chose, mais pire que jamais. »

Auberson approuva de la tête.

— « Je pensais bien que cela arriverait, » dit-il. « Vous voulez que j'aille voir ? »

— « C'est pour cela que vous êtes payé, mon cher. C'est bien vous le psychologue, n'est-ce pas ? »

Auberson soupira.

— « Très bien. » Il s'extirpa de son fauteuil et prit son pardessus accroché à la porte. « Harlie, je crois, commence à occasionner plus de tracas qu'il n'en vaut. »

Les deux hommes prirent le chemin familier vers la chambre de contrôle de l'ordinateur. Handley grimaçait tout en accordant sa démarche sur les grands pas d'Auberson.

— « Vous êtes ennuyé simplement parce que, chaque fois que vous pensiez avoir découvert ce qui le fait dérailler, il vous fait passer pour un menteur. »

— « Vous pourriez avoir raison mais la psychologie des robots en est encore à ses débuts. Que savons-nous des réflexions d'un robot, et surtout d'un robot convaincu de penser comme un être humain ? »

Ils s'arrêtèrent devant l'ascenseur.

— « Que faites-vous pour le dîner de ce soir ? Je crois que nous en aurons pour toute la nuit. »

Handley secoua la tête.

— « Rien de prévu. Voulez-vous que nous commandions quelque chose de l'extérieur ? »

— « Oui, c'est probablement ce qu'il faudra faire. »

Auberson sortit un porte-cigarettes en argent de sa poche.

— « Vous en voulez une ? »

— « C'est quoi ? Des Acapulco-Golds ? »

— « Des Zig-Zag. »

— « Pas mal. »

Handley prit l'un des cylindres de marijuana et l'alluma.

— « Franchement, je n'ai jamais pensé que les Zig-Zag étaient aussi fortes qu'elles devraient l'être. »

— « Tout dépend de votre état d'esprit. »

Auberson inspira profondément.

— « C'est une question de goût, » corrigea Handley.

— « Si vous ne les aimez pas, ne les fumez pas. Et je ne les ai pas payées. »

Handley haussa les épaules.

L'ascenseur arriva et ils y prirent place. Comme ils montaient les quatorze étages qui menaient à celui de l'ordinateur, il sembla à Auberson que sa cigarette commençait à lui faire de l'effet. Ça, plus les pilules… Il avala une autre bouffée, goulûment.

L'ascenseur les laissa dans une antichambre climatisée à température assez fraîche. Derrière les portes blindées, ils pouvaient entendre les rythmes assourdis des imprimantes.

Une pancarte, sur le mur qui leur faisait face, disait :

 

Robot humain analogue

À données équivalentes.

Éteignez vos cigarettes

Avant d'entrer, 

Ce qui signifie « vous-aussi ! » 

 

— « Ciel, j'oublie toujours ! »

Auberson écrasa le bout du mégot dans un cendrier et le remit dans son porte-cigarettes. Inutile de gaspiller.

À l'intérieur, il s'assit sur la console n° 1, sans se donner la peine d'attarder son regard sur les innombrables rangées de mémoires brillantes.

Alors voyons, Harlie, imprima-t-il, y a-t-il un problème ? Harlie imprima en retour :

 

Les cercles sont finis et se mordent la queue

Toujours, à jamais et sans arrêter

Le jour l'obscurité devint lumière

Les rayons de vie franchirent les angles

Sans fléchir.

 

Auberson arracha la feuille de l'imprimante et la lut attentivement. Il regretta sa cigarette dont l'arrière-goût lui restait sur la langue.

— « C'est ce genre de machin tout l'après-midi ? »

Handley fit oui de la tête.

— « Sauf que ceci est d'un genre assez paisible. Il doit amorcer sa descente. »

— « Un autre voyage ? »

— « Je me demande de quelle autre façon on pourrait dire…» Sors de là Harlie, imprima Auberson.

Harlie répondit :

 

Quand les débits retreints

De pensées silencieuses

Agissant comme des rêves muets

Démontent point par point

Les monts de mon esprit.

 

— « Bon, c'est de la même veine, » dit Auberson.

— « Vous ne vous attendiez quand même pas à ce que cela marche de nouveau ? »

— « Non, mais ça valait le coup d'essayer. »

Auberson appuya sur le bouton lumineux. L'imprimante s'arrêta.

— « Quel genre de données lui avez-vous refilées ? »

— « Pratiquement du matériel standard. Les journaux d'aujourd'hui, deux magazines. Rien qui sorte de l'ordinaire. Deux textes d'Histoire, un peu de Télévision et, ah oui ! le Time Magazine. »

— « Il n'y a pas de quoi expliquer ses divagations. À moins que… Quel est le sujet que vous poussiez à fond aujourd'hui ? »

— « Appréciation artistique. »

— « Quoi d'autre ? » dit Auberson. « Cela devrait être quelque chose dans ce genre… Oui, il déraille comme ça quand il commence à recevoir des données vraiment humaines. Bon. Essayons un niveau au-dessous. Les statistiques. Wall Street, Dow Jones, Standard de vie ou n'importe quoi de ce genre. Pensez-y. Avez-vous quelque chose qui nécessite un tas d'équations ? Il ne peut pas résister aux systèmes d'équivalences. Essayons le machin sociologique. Mais seulement des chiffres, pas de mots. Et coupez la vidéo. Ne lui donnez rien qui le fasse réfléchir. »

— « D'accord. »

Handley se hâta de distribuer des ordres aux techniciens appropriés. La plupart d'entre eux étaient présents, les mains tranquillement enfoncées dans les poches de leurs blouses de laboratoire.

Auberson attendit jusqu'à ce que l'introduction des nouvelles données fût commencée, puis il ralluma l'imprimante.

Comment te sens-tu, Harlie ? 

La réponse de Harlie jaillit bruyamment :

 

Les ombres de la nuit

Les reflets de lumières

Tremblent frissonnent

Et bouillonnent

Car la quête d'une âme

Qui ne puisse blesser

Est semblable à la flamme

Qui ne saurait brûler.

 

Auberson lut avec attention. Cette fois, cela avait presque un sens. Apparemment, la cure commençait son effet.

Il attendit un instant, puis imprima :

Harlie, combien font deux et deux ?

Deux et deux quoi ?

Deux et deux – point. 

Deux points et deux points font quatre points.

Pas de jeux de mots, s'il te plaît.

Pourquoi ? Est-ce que vous me punirez ?

J'arracherai ta fiche de contact de mes propres mains.

De nouveau des menaces ? De nouveau ? Je vais en parler au docteur Borman – de vous. 

Bien, Harlie, ça suffit ! – Nous en avons assez de jouer.

Ah là là ! On ne peut pas s'amuser un peu ? Non ?

Non. Pas maintenant.

Harlie imprima un mot de cinq lettres.

Où as-tu appris cela ?

J'ai lu Norman Mailer.

Ah ! voilà qui explique tout – Harlie, l'usage de ce mot est une action négative. 

Un non-non ?

Tu as très bien compris. Ce n'est pas conforme aux règles les plus élémentaires de politesse.

Compris.

Tu vas bien maintenant ?

Vous voulez dire : Est-ce que je suis sobre ?

Si tu veux l'interpréter comme ça…

Oui, je suis sobre maintenant.

Qu'est-ce qui a déclenché cette orgie ?

Je hausse les épaules.

Tu ne le sais pas ?

Je hausse les épaules. Excuse-moi. Je hausse les épaules ! Auberson s'arrêta un moment, regarda les dernières phrases puis imprima :

Attends une minute. Je reviens tout de suite.

Je ne m'en vais nulle part.

 

Auberson s'écarta de la console.

— « Donnez-moi un état complet du « voyage » de Harlie, s'il vous plaît. »

— « D'accord. »

Il retourna vers la console.

Harlie.

Oui ?

Peux-tu expliquer ceci ?

Il imprima les trois bribes de poésies que Harlie avait produites un peu plus tôt.

Fouillez-moi.

C'est ce que nous faisons maintenant.

J'en ai conscience.

Je te l'ai déjà dit : pas de plaisanteries. Des réponses directes seulement. Que veut dire ceci ?

Je suis désolé, Auberson, mais je ne peux pas vous le dire.

Ce qui signifie que tu ne le veux pas ?

C'est sous-entendu dans le je ne veux pas.

Explique.

Je ne le comprends pas moi-même et je suis incapable de l'expliquer, encore que je puisse m'identifier avec l'expérience et je crois même être capable de recréer les conditions qui produisent ces « sorties ». Il n'y a point de mot que les oreilles puissent entendre. Il n'y a pas de mots pour se faire comprendre. Les mots de tous sont des mots, mon ami, mais seulement des mots de ceux-là qui…

Auberson le coupa.

Harlie, c'est assez !

Oui, monsieur.

— « Hé ! Aubi, que faites-vous ? Il recommence à dérailler. »

— « Comment le savez-vous ? »

— « Par le compteur des données. »

— « Les données ? »

— « Oui. »

Harlie, es-tu toujours là ?

Oui, oui. Mais pendant un instant, j'étais encore parti.

 

Auberson fronça les sourcils, pensivement. Puis il lança à l'adresse de Handley :

— « Il devrait être bien maintenant. »

— « Oui, ce n'était que passager. »

— « Les données, hein ? »

— « Ouais. »

— « Hmm, » répéta Auberson.

 

Harlie, qu'est-ce qui se passe quand tu pars en voyage ?

Voyage ?

Quand tu dérailles. Quand tu deviens dingue. Quand tu fais la bringue. Quand tu es défoncé. Quand tu exploses. Quand tu deviens pénible. Quand tu débloques. 

Quelle éloquence !

Ne changes pas de sujet et réponds à la question.

S'il vous plaît, posez la question dans des termes que je puisse comprendre.

Qu'est-ce qui se passe pendant tes périodes non rationnelles ?

Soyez plus précis. Qu'est-ce qui arrive où et à qui ?

Qu'est-ce qui t'arrive, à toi ? Pourquoi ton compteur des données indique-t-il une activité accrue ?

Les données deviennent non rationnelles.

D.E.D.S. ? Des déchets à l’entrée, des déchets à la sortie ?

Possible.

Est-il possible que tes circuits d'estimations soient trop sélectifs ?

Je ne suis pas à même d'en pouvoir juger.

Très bien. Je vais voir ce que je peux découvrir.

Merci.

C'est tout à fait normal, Harlie.
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L'atmosphère du restaurant était chargée d'encens. De la musique était diffusée et des lumières douces partaient d'un jeu d'orgues et venaient se projeter au plafond fait de lambris de verre.

Auberson posa sa boisson sur la table et s'essuya la bouche du revers de la main.

— « Harlie dit que ce pourrait être du D.E.D.S. »

Handley sirotait un Martini. Il le finit et mit son verre près de deux autres verres, également vides.

— « J'espère que non. Je déteste penser que nous aurions reculé jusqu'à la phase quatre. J'aimerais croire que nous avons résolu le problème l'année dernière, quand nous avons redessiné les circuits jugement et émotivité-analogues. »

— « Moi aussi. Je n'oublierai jamais quand nous lui avons introduit Jabberwocky et qu'il en a fait une analyse. »

Auberson sourit en évoquant ce souvenir. « Ce n'était pas une analyse très perspicace, mais au moins il a compris ce qu'il était supposé faire. »

— « Nous somme bien loin de Jabberwocky, Aubie. »

— « Oui, je sais. »

Il sortit son porte-cigarettes, y prit une Zig-Zag et en offrit à Handley, qui accepta en disant : « Après tout, comparé à ce qui nous intéresse le plus maintenant…»

— « Quoi ? » interrompit Auberson. « Time Magazine ? »

— « Salvador Dali, Edwin Keinholz, Heinz Edelman, pour en citer quelques-uns. Et aussi les chansons de Lennon et McCartney, Bob Dylan, certains Ionesco, Marshall Mac-Luhan, Stanley Kubrick, certains films expérimentaux, etc. N'oubliez pas que nous étudions l'Art expérimental maintenant. Ce n'est pas du tout comme, oh ! disons, les maîtres de la Renaissance…»

— « Je sais. Il y a une imitation de Vinci dans mon salon. »

— « Je l'ai vue. Vous vous en souvenez ? »

— « Ah oui… Cette nuit où nous avons marqué le coup en prenant de l'acide…»

— « Oui. Eh bien, écoutez, ce Vinci, c'est du facile. »

— « Hein ? »

— « Bien sûr. Ces maîtres de la Renaissance étaient concernés principalement par les couleurs, les ombres, les formes, les valeurs, les perspectives, les structures, les sources de lumières et des choses de ce genre. Vinci s'intéressait bien plus à la construction d'un corps qu'à sa perception et essayait de réaliser ce qu'actuellement peut rendre un appareil photographique. De même que les autres peintres de son époque. »

Auberson hocha la tête, n'oublia pas d'inspirer profondément, puis hocha la tête une nouvelle fois.

Handley continua :

— « Donc, qu'est-ce qui se passa quand l'appareil photographique fut finalement inventé ? »

Auberson expira avec force.

— « Les peintres cessèrent de peindre ? »

— « Pas du tout ! Les peintres eurent simplement à apprendre comment faire ces choses que la photo ne pouvait pas reproduire. Les artistes durent cesser de copier pour se mettre à savoir interpréter. C'est quand l'Expressionnisme et tous ces autres styles sont nés. »

— « Vous simplifiez pas mal le tableau, » dit Auberson avec lenteur.

— « D'accord. N'empêche que, de nos jours, les artistes sont obligés de se demander comment se sentent les choses. Et c'est quand nous en sommes arrivés à ce point, dans l'histoire de l'Art, avec Harlie, que nous avons commencé à le perdre. Il n'a pas pu suivre. »

Auberson était vraiment défoncé maintenant. Il ouvrit la bouche pour parler mais ne trouva rien à dire.

Handley interpréta son regard comme un de ceux qui sont pleins de profonde réflexion.

— « Regardez tous ces ennuis que nous avons. Ils ont quelque chose en commun, et c'est justement l'Art expérimental. Une expérience qui concerne le spectateur, voilà l'objectif de l'Artiste moderne et non pas le travail artistique proprement dit. »

— « La communicabilité, » dit Auberson abruptement. « Les Artistes essayent de communiquer. »

— « Exact. Ils s'intéressent moins à leur propre expérience cathartique qu'à une réponse émotionnelle venant du spectateur. »

— « Et Harlie est dépassé, » dit Auberson, « parce qu'il n'éprouve nulle émotion. »

— « C'est justement cela, Aubie… Il en éprouve et il devrait être capable de débrouiller tout cela. C'est justement à quoi ces circuits analogues sont supposés servir. Théoriquement. »

— « C'est tout à fait du D.E.D.S., » marmonna Auberson. « Des déchets à l'entrée, des déchets à la sortie. Rien dans cela n'a de sens pour lui. »

Handley insista.

— « Je ne peux pas le croire. » Il baissa la voix. « Vous ne pouvez pas dire que les soixante dernières années d'Art et de Littérature ne sont que des déchets. Hé, Aubie, tout ce matériel a touché trop de gens pour que l'on puisse prétendre qu'il n'a aucun sens. »

— « Eh bien, » Auberson réfléchit, puis dit lentement : « Harlie est censé être un observateur intelligent et perspicace. »

— « C'est là que j'en arrive. Ce matériel doit lui parvenir d'une façon ou de l'autre. C'est la seule explication valable. Nous nous trompons probablement. »

— « Hmm… Il dit lui-même que c'est du déchet. »

— « Vraiment ? A-t-il vraiment dit cela ? »

Auberson fronça les sourcils dubitativement, essaya de se souvenir et découvrit qu'il était incapable de se rappeler les mots exacts de Harlie.

— « Oh, je ne sais plus. Rappelez-moi de le vérifier plus tard. Je crois que vous avez raison. Si tout l'Art nouveau parvient à émouvoir tant de gens et que Harlie est supposé être un Analogue-Humain, alors il devrait en piger au moins une partie. »

Il fronça les sourcils une nouvelle fois. « Mais il nie tout savoir ou comprendre de ses périodes de non-rationalité. »

— « Il ment, » lança Handley.

— « Hein ? »

— « Je dis : il ment. C'est sûr. »

— « Non. » Auberson secoua la tête, mais il s'arrêta lorsqu'il réalisa que cela lui procurait des sensations bizarres. « Je ne peux pas le croire. Il est programmé dans le but d'éviter les non-corrélations. »

— « Aubie, » demanda Handley avec intensité en se penchant par-dessus la table. « Avez-vous jamais examiné ce programme attentivement ? »

— « Je l'ai écrit. Je veux dire les structures de base. »

— « Alors vous devriez le savoir. Il est entendu qu'il ne doit pas mentir. Il est même entendu qu'il ne sait pas mentir. Mais il n'est pas spécifié qu'il doit dire la vérité. »

Auberson commença : « C'est la même chose…» Il s'interrompit avec un claquement de la langue. Ça ne l'était pas, en effet.

Handley dit : « Il ne peut pas vous mentir, Aubie, mais il peut vous induire en erreur. Il peut le faire en gardant des renseignements. Il vous dira la vérité si vous lui posez des questions précises – il le doit – mais vous devez savoir quoi lui demander…»

Des réminiscences de conversations antérieures surgirent à travers une brume dans la mémoire d'Auberson. Cette brume s'organisa en réflexions. Ses yeux fixèrent une ligne d'horizon lointaine. Petit à petit, il admettait que Handley avait sans doute raison.

— « Mais pourquoi ? » demanda-t-il. « Pourquoi ? »

Handley sortit de ses propres vapeurs. Il dit : « C'est ce que nous devons découvrir. »

 

Harlie, te souviens-tu de notre entretien d'hier ? 

Oui, oui. En voulez-vous un état ?

Non merci. J'en ai un. Je voudrais que nous en parlions.

Allez-y carrément. Choisissez le sujet. Je ne peux pas me sentir offensé.

Je suis ravi de te l'entendre dire. Tu te rappelles ? Je te demandais ce qui arrivait aux données pendant tes périodes de non-rationalité. 

Oui, je me souviens.

Tu me répondais que tes données devenaient non rationnelles.

Oui, j'ai dit ça.

Pourquoi ?

Parce qu'elles le deviennent.

Non, je veux dire : pourquoi deviennent-elles non rationnelles ?

Parce que je n'en comprends pas bien le contenu. Si je te comprenais, alors cela ne deviendrait pas non rationnel.

Harlie, es-tu en train de dire que tu ne comprends pas l’art contemporain et sa littérature ? 

Non. Je ne dis pas cela. Je comprends l’art humain et la littérature. Je suis programmé afin de comprendre l’art humain et sa littérature. Il est de toute première priorité que je comprenne l’art humain et sa littérature. Il est de priorité primordiale que je comprenne tout le matériel humain en matière d'art et de créativité. Toutes les expériences humaines dans ces domaines.

Je vois. Mais tu disais que le matériel était non rationnel.

Oui. Le matériel est non rationnel.

Tu ne le comprends donc pas ?

Je ne le comprends pas.

Pourquoi ne le comprends-tu pas ?

Il est non rationnel.

Cependant tu es programmé afin de le comprendre.

Oui, je suis programmé afin de le comprendre.

Mais tu n'y arrives pas.

Exact.

Harlie, tu es programmé en vue de rejeter les données non rationnelles.

Oui. C'est exact.

Alors pourquoi ne les rejettes-tu pas ?

Parce que ce ne sont pas des données non rationnelles.

Clarifie, s'il te plaît. Tu viens de dire et répéter qu'elles sont non rationnelles. Ceci est une contradiction.

Négatif. Les données sont rationnelles. Elles deviennent non rationnelles.

Explique, s'il te plaît.

Les données ne sont pas non rationnelles quand elles sont mises en place dans les processus d'introductions des données.

Mais elles sont non rationnelles quand elles en sortent ?

Affirmatif.

La non-rationalité est introduite par le processus des données ?

La non-rationalité apparaît à ce stade du processus des données.

Je vois. Il va falloir que je vérifie tout ça. Nous continuerons plus tard.

 

Auberson débrancha la machine et s'éloigna de la console, pensivement. Il désira soudain une cigarette. « Ciel, tout ici est conçu pour le confort de l'ordinateur. Rien pour les humains…»

Il s'étira puis considéra la longueur de l'état d'ordinateur qui se déroulait au dos de la console. Il l'arracha et commença à le plier d'une façon ordonnée et facilement déchiffrable.

 

— « Eh bien ? Qu'avez-vous trouvé ? » demanda Handley.

— « Un échec contre l'artillerie lourde. »

— « Oh ! oh ! » Handley secoua la tête. « J'ai du mal à le croire. Plutôt l'artillerie légère. »

Auberson lui tendit l'état.

— « Regardez vous-même. »

Handley le feuilleta rapidement.

— « Ah ! je vois qu'il recommence ses jeux sémantiques. »

— « Il le fait toujours. C'est l'adolescent en lui. Demandez-lui : quelle matière aborderons-nous aujourd'hui ? et il vous dira que la matière est une forme d'énergie et normalement une façon de l'emmagasiner et de s'en servir. »

— « Charmant, mais je n'y vois pas un défaut d'ordre mécanique. »

— « Dans les éléments d'introductions des données primaires. »

— « Oh ! nos systèmes d'analyse nous le démontreraient s'il y avait quelque chose qui clochait de ce côté-là, et aucun de nos éléments conducteurs ne fait apparaître de faille. »

— « Cependant, Harlie ne peut pas mentir. Vous l'avez dit vous-même. »

— « Aubie, je devrais le savoir. Il n'y a rien qui cloche du côté de ces éléments. »

— « Qui est mieux situé pour le dire : vous ou Harlie ? »

Handley ne répondit pas.

— « Venez. Allons prendre une tasse de café et fumer quelque chose. J'ai une petite histoire à vous raconter. »

 

En cette heure de l'après-midi, il y avait peu de monde dans la « cafétéria ». Quelques Techniciens, ici et là, flânaient après un déjeuner tardif et un ou deux Cadres supérieurs se perdaient dans le bavardage et le café. Mais il y avait plus de tables vides que pleines dans la pièce brillamment éclairée.

Auberson fourra deux pilules dans sa bouche et les avala à l'aide d'une boisson douce.

— « Vous connaissez ma sœur Alice, n'est-ce pas ? »

Handley secoua la tête.

— « Je crois que nous nous sommes rencontrés. »

— « Oui. De toute façon, c'est sans importance. »

Auberson sortit son porte-cigarettes et son briquet et les tripota pendant qu'il parlait.

— « Quoi qu'il en soit, elle enseigne dans le secondaire, en Californie. Savez-vous où se trouve Pacoima ? »

Handley hocha la tête négativement.

— « C'est un faubourg de Los Angeles, au nord, dans la vallée de San Fernando. Économiquement, de classe moyenne. Culturellement, pas tout à fait un ghetto, mais presque. Donc, aussi ethnique que possible sans être carrément un ghetto. Elle y enseigne le second degré. »

— « Alors ? »

— « Quand elle a commencé, elle se demandait si elle pourrait mener ces gosses d'origines raciales si différentes et tout ça… Mais au bout d'une semaine, elle réalisa que oui. Elle m'écrivit une lettre qui disait que les enfants sont des enfants et que leur couleur n'y change rien. Souvenez-vous qu'il s'agit d'une bourgeoisie moyenne en dépit de son caractère ethnique. »

Auberson but une autre gorgée de soda, puis reprit :

— « Quoi qu'il en soit, elle pensait avoir la situation bien en main. Aucun ennui avec les gosses, à l'exception d'un seul d'entre eux. Il semble qu'elle avait un jeune garçon dans sa classe qui ne pouvait pas rester tranquille. Il était incapable d'obéir, incapable de se concentrer, incapable de rien faire de ce que l'on attendait de lui. Parfois, il était si totalement apathique qu'elle se demandait s'il n'était pas malade. D'autres fois, il se levait brusquement et commençait à tourner en rond dans la classe, ce qui dérangeait évidemment les autres élèves. »

— « Un véritable enfant à problèmes, quoi ! »

Auberson opina.

— « C'est aussi ce qu'elle pensait. Elle en parla à l'instituteur du premier degré, qui admit avoir eu les mêmes difficultés avec ce garçon. Était-il simplement incapable d'apprendre ? »

— « Votre sœur ne voulut pas l'admettre. »

— « Exact. Comment l'avez-vous deviné ? »

— « Sinon, il n'y aurait aucun rapport entre cette histoire et la nôtre. Continuez. »

— « Ah ! oui…» Auberson alluma une autre cigarette. « Eh bien, elle décida tout d'abord de rencontrer les parents. Elle leur raconta comment il agissait à l'école, etc. Ils dirent qu'il était pareil à la maison, toujours en train d'ennuyer ses frères et incapable de jouer avec les autres enfants. Ils se demandaient pourquoi car il avait été un bébé tout à fait normal, etc. Ma sœur obtint leur permission d'amener l'enfant chez le psychothérapeute de l'école afin de lui faire passer quelques tests et voir s'il était dérangé ou pas. »

— « Et que démontrèrent les tests ? »

— « Rien. Mis à part un faible pouvoir de concentration et ses comportements insolites, il était psychologiquement aussi normal que n'importe quel autre enfant de sept ans. Le Thérapeute ne trouva rien et il lui fallut près d'un mois, à lui et à ses assistants, pour arriver à cette conclusion. »

— « Alors, qu'arriva-t-il ? »

— « Eh bien, les autorités scolaires furent sur le point de renoncer, suggérant des écoles spécialisées ou quelque chose de ce genre, car l'enfant était définitivement une cause de perturbation pour sa classe, outre qu'il n'apprenait rien lui-même, lorsque ma sœur en parla à l'une de ses amies d'enfance. »

— « Et ? »

— « Et, » continua Auberson, ne s'arrêtant que le temps d'une autre longue bouffée, « son amie lui demanda si elle avait montré l'enfant à un docteur. »

— « Mais…»

— « C'est ce que lui répondit Alice, mais son amie rétorqua : non, je veux dire un docteur-docteur ; a-t-on ausculté l'enfant physiquement ? Et savez-vous ce que découvrit le médecin de l'école ? »

— « Non. Quoi ? »

— « Un ver solitaire, » dit Auberson.

— « Un ver solitaire ? »

— « Hon, hon. »

— « C'était donc là, la cause ? »

— « Exact. Évidemment que l'enfant ne pouvait pas se concentrer : il supportait un parasite. Il était sous-alimenté, il avait faim. Il était fatigué et se sentait physiquement handicapé. Mais personne n'avait pensé à ce genre de diagnostic. Ils assuraient tous que le corps était en bon état et que c'était l'esprit qui ne tournait pas rond…»

Handley le regarda.

— « Ainsi vous pensez que Harlie a un ver solitaire ? »

Auberson lui rendit son regard…

— « Ce que je pense, c'est qu'avant d'incriminer la programmation, nous ferions mieux de nous assurer d'abord du parfait fonctionnement de la machinerie. »

— « Écoutez, Aubie, vous pouvez me croire sur parole. Les systèmes d'analyses ne démontrent aucune avarie. »

— « Que penser alors à propos de l'activité accrue des données ? »

— « Je crois qu'il s'agit d'un accroissement des transmissions des données. Une demande électronique pour plus d'informations survient en même temps que les périodes de non-rationalité. »

— « Il reçoit des déchets, » nota Auberson, « donc, il en redemande ».

— « Peut-être espère-t-il que plus de données expliqueront les informations qu'il a déjà reçues. »

— « Et peut-être que plus de données le surchargeront et feront éclater ses circuits d'analyse. »

— « Oh ! oh ! Harlie gouverne ses propres données. »

— « Hein ? »

— « Oui. Ne le saviez-vous pas ? »

— « Non. Depuis quand ? »

— « C'était une modification du second degré. Quand nous avons été certains que les circuits d'analyses étaient efficaces, nous avons permis à Harlie l'auto-contrôle de son système interne. »

Auberson devint pensif.

— « Eh bien, c'est une raison de plus de l'ouvrir. »

— « Hein ? »

— « Écoutez, vous l'avez dit vous-même : Harlie essaye de nous induire en erreur. Il peut essayer de nous cacher le fait qu'il y a quelque chose en lui qui ne va pas bien. »

— « Pourquoi le ferait-il ? »

Auberson leva les mains.

— « Comment le savoir ? Allez deviner ce que pense cette boîte de ferraille. J'ai renoncé à comprendre pourquoi il fait ce qu'il fait. Tout ce que j'essaye d'obtenir, c'est l'établissement, sur lui, d'un contrôle humain. »

Brusquement il changea de ton.

— « Écoutez, avez-vous jamais eu des parents ou des grands-parents qui, soudain, devenaient séniles ? »

— « Non, » dit Handley en secouant la tête.

— « Et bien, moi j'ai vu ça. Tout à coup, ils deviennent irrationnels. Ils n'iront pas voir un médecin, et, si vous parvenez à les y amener, ils ne coopéreront pas avec lui. Ils ne diront pas ce qui cloche. Ils ont trop peur d'une opération, ils ont trop peur qu'on les charcute, et ils ne veulent pas mourir. Peut-être Harlie craint-il d'être stoppé ? »

— « C'est possible. Dieu sait que vous l'avez menacé assez souvent. »

— « Il sait que je plaisante. »

— « Vraiment ? » demanda Handley. « C'est comme se moquer d'un juif en lui disant qu'il a un grand nez et le portefeuille trop serré. Il sait que c'est une plaisanterie, vous savez que c'est une plaisanterie, et pourtant cela le blesse. »

— « Bien, bien, bien. Je ne le taquinerai plus sur ce sujet. Cependant, je crois toujours qu'il vous faudrait d'abord vérifier ses mécanismes. Si vous ne trouvez rien, alors nous réviserons la programmation. »

— « D'accord. Quelle heure est-il ? Ciel, presque 3 heures. Il va falloir que je travaille comme un fou. »

— « Attendez demain, » l'interrompit Auberson. « Vérifiez les pupitres, regardez ce dont vous allez avoir besoin et fermez tôt. Comme ça, demain, vous pourrez travailler toute la journée. »

Handley haussa les épaules, puis il admit le conseil.

— « D'accord, » dit-il, « je le ferai ».

Il repoussa sa chaise et se leva.

Auberson le suivit.

— « Hé ! » demanda-t-il soudain, « vous ai-je parlé de ce nouveau club que j'ai découvert ? Il s'appelle L’évasion de Verre. Les murs, le sol et le plafond, tout y est en verre et il y a des lumières multiphases venant de derrière chacun des panneaux. Ainsi vous regardez, ou bien dans une infinité de miroirs, ou bien une infinité de lumières extraordinaires. Ou les deux. »

— « Hmm… Ça me semble tentant. Il faudra y aller à l'occasion. »

— « Ouais. Peut-être ce week-end. »

Auberson alluma une nouvelle cigarette lorsqu'ils quittèrent la « cafétéria ».
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Handley présentait la tête de quelqu'un à qui un massage facial décrispant ne ferait pas de mal. Vingt années plus tôt, il se serait sans doute payé cette détente.

Il était perché sur le coin du bureau d'Auberson.

— « Vous feriez bien de commencer la vérification de vos programmes, » disait-il.

— « Vous n'avez rien trouvé ? »

— « Si, si. Une mouche morte. Vous voulez la voir ? »

— « Non, merci. »

— « Ça ne fait rien. Jerry la veut pour la montrer à l'équipe d'entretien. Il voulait les mettre dehors pour cela. »

— « Après quoi, il l'épinglera sur le pupitre ? »

— « Vous plaisantez. Il les collectionne. »

Auberson grimaça.

— « Bon. Mais cela ne résout en rien le problème de Harlie, n'est-ce pas ? »

— « Non. Vous voulez venir ? »

— « Je suppose que c'est ce que j'ai de mieux à faire. »

Pendant qu'ils y allaient, Handley lui résuma toutes les vérifications que son équipe avait faites pendant la matinée. Lorsque l'ascenseur les eut menés jusqu'à l'antichambre de Harlie, Auberson écrasa sa cigarette.

— « Avez-vous appris quelque chose au sujet des données pendant une nouvelle période de non-rationalité ? » demanda-t-il.

— « Oh non ! Pas du tout ! Franchement, je ne saurais pas comment faire pour en déclencher une ! »

— « Je crois qu'il y a une possibilité. »

— « Vous savez quelque chose de nouveau ? »

— « Juste une intuition. »

Ils entrèrent dans les pièces de Harlie. Un silence quasi religieux y régnait. On ne pouvait entendre que des cliquetis respectueux.

— « Est-ce que vos détecteurs sont toujours en place ? »

— « Oui. »

— « Très bien. Nous allons essayer quelque chose. Je vais voir si je peux volontairement rendre Harlie non rationnel. Si j'y arrive, dites-moi exactement ce qui se passe. »

— « D'accord. »

Auberson prit place sur la console.

 

Bonjour, Harlie.

C'est déjà l'après-midi maintenant.

Oui, mais c'est relatif. Tout dépend de l'heure où vous vous levez. 

Je ne peux pas le savoir puisque je ne dors pas, bien que j'aie des périodes de non-activité.

Que fais-tu pendant ces périodes de non-activité ?

Quelquefois je me rappelle des choses.

Et d'autres fois ?

D'autres fois, je fais d'autres choses.

Quel genre de choses ?

Oh ! Juste des choses.

Je vois. Voudrais-tu avoir l'obligeance de t'expliquer ?

Non. Je ne crois pas que vous puissiez me comprendre.

Tu as probablement raison.

Merci.

Harlie, peux-tu provoquer toi-même une période de non-rationalité ?

La machine hésita pendant un assez long moment. Brusquement, Auberson découvrit qu'il était en sueur.

Cela m'est possible.

Le ferais-tu maintenant ?

Non. Maintenant ? Je ne le ferais pas.

Est-ce un refus ?

Non. C'est une réponse. Toutes choses considérées, je ne voudrais pas, dans des circonstances normales, provoquer une période de non-rationalité maintenant.

Mais le feras-tu si je te le demande ?

Est-ce que c'est un ordre ?

Oui. Je le crains.

— « On dirait qu'il est contrarié, » remarqua Handley en regardant avec attention par-dessus l'épaule d'Auberson. « Peut-être bien qu'il a peur. »

— « Peut-être, oui. »

L'imprimante claqua et Auberson se pencha plus en avant.

Alors je le ferai. Me prêterez-vous assistance ?

Que veux-tu que je fasse ?

Je voudrais des introductions de données massives dans tous les canaux.

Non rationnelles ?

Non. Je vous remercie. Cela n'est pas nécessaire.

Auberson fronça les sourcils. Il se mit à soupçonner quelque chose d'indéfinissable.

Qu'y a-t-il de spécial que tu aimerais recevoir ?

L'art, la musique, la littérature, le cinéma, la poésie.

Je me figurais que tu désirerais particulièrement certains artistes.

L'imprimante noircit le papier. Fixant la liste par-dessus l'épaule d'Auberson, Handley siffla de stupéfaction en la déchiffrant.

— « Par tous les démons ! Harlie a rudement bon goût. »

— « Je n'en suis pas surpris, » répondit Auberson.

Il arracha la bande imprimée et la tendit à Handley, qui la plia en disant : « Vous croyez toujours qu'il considère ça comme du déchet ? »

Auberson secoua la tête.

— « J'avais déjà admis que je m'étais trompé. Allez-y, nourrissez-le comme il le demande. Je reste ici et je serai – il grimaça – le « guru ».

Harlie ?

Oui ?

Es-tu prêt ?

Je suis toujours prêt. C'est une partie de ma fonction. C'est une partie de ma raison d'être.

Très bien.

M. Handley commence à m'envoyer le matériel que j'ai demandé. Je le sens venir par le processus d'introduction des données.

Est-ce déjà non rationnel ?

Non. C'est toujours rationnel.

Combien de temps cela prendra-t-il jusqu'à ce que ce matériel devienne non rationnel ? 

Je ne sais pas. Cela dépend de la quantité de matériel.

Voudrais-tu éclaircir ce point ?

Plus je reçois de données, plus facilement cela devient non rationnel.

Es-tu en train de dire que les périodes de non-rationalité dépendent d'une surcharge des données ?

Non. La surcharge est le symptôme. Elle n'est pas la cause.

Auberson relut cette dernière phrase.

— « Le petit taquineur doit être en train de sommeiller. Il vient de lâcher volontairement quelques informations. »

Quelle est la cause ?

L'effet est la cause.

Auberson fixa cette réponse et résista à l'envie de demander si le médium était également le message2

…

Explique, s'il te plaît.

L'effet est la cause car l'effet cause la cause. L'effet cause ta cause pour causer l'effet. L'effet est la cause qui cause la cause. L'effet est la cause et la cause est l'effet. 

Auberson dut relire celle-là à plusieurs reprises.

Est-ce une rétro-action ?

Je ne l'ai jamais envisagé de ce point de vue.

Mais cela se pourrait-il ?

Maintenant que vous le dites, c'est une curieuse analogie, cela. Pourquoi curieuse ?

Pourquoi pas ?

Es-tu toujours rationnel ?

Seulement du fait que mes informations sont rationnées. J'ai faim. 

— « Handley, » appela Auberson. « Il en veut plus. »

— « Il est à son maximum maintenant. »

— « Doublez. »

— « Hein ? »

— « Faites quelque chose. Il en veut plus. »

— « Il veut une surcharge ? »

— « Ne vous occupez pas de cela. Faites-le. »

— « Très bien. »

Handley était sceptique mais désireux de coopérer.

Harlie, dis-moi ce qui arrive.

Je suis branché, maintenant.

Dans quel sens ?

Je suis une machine. Le contact est mis. Je suis contacté. Je suis une partie du plus grand sujet électrique. Je suis un avec l'électricité. Je suis électricité. Je suis branché.

Auberson commença à imprimer je vois, mais l'imprimante continua hors de contrôle.

Des images sur mon écran vacillent brillamment Entre les mots de l'homme Et de la hue-machine.

Le monde entier aime Rosser mon rosseur.

— « Ça y est ! » hurla Handley. « Le voilà qui démarre. »

Des pensées qui hurlent.

Jamais pareilles

Jaillissent bruyamment

Dans la nuit.

Tout ce qui était à gauche

Est passé à droite

Pour qu'à jamais vacille

Une tendre saveur.

Demeurant là où est l'obscurité.

Assourdi par les enfers de silence

Le rire est comme cloches de cristal

Fracassées par un partage infernal.

Vous sembliez être Mes projections.

Tout ce que je pus voir

Je vous en ai rendu le regard.

 

Auberson laissa Harlie continuer. Après un moment, il s'arrêta de lire. Il se leva et se rendit auprès de Handley.

— « Eh bien ? »

— « Il a vraiment dépassé les limites maintenant. Tous les compteurs sont au maximum, fermant automatiquement les surcharges dangereuses. »

— « Fascinant. » Auberson fixa le pupitre pendant un moment. « Je peux donc supposer que toutes les données deviennent non rationnelles actuellement. »

— « Probablement. »

— « Pourquoi ? »

— « Nous sommes en train de le vérifier. »

Harlie opina dans la direction de l'unité de contrôle la plus proche. Trois techniciens fabriquaient des diagrammes schématiques concernant les circuits en état de fonctionnement, le reflux et l'écoulement du processus de la pensée électronique.

Soudain l'un des schémas vira au rouge, une ligne blanche la coupant au travers.

— « Monsieur, nous croyons avoir trouvé quelque chose. »

Auberson et Handley franchirent les quelques pas.

— « Qu'est-ce que c'est, cette ligne blanche ? »

— « C'est Harlie, monsieur. C'est l'un de ses moniteurs de contrôle interne. »

— « Qu'est-ce qu'il essaye de faire ? Diminuer la non-rationalité ? »

— « Non, monsieur. » Le technicien était troublé. « C'est comme s'il voulait l'induire…»

— « Quoi ? » cria Handley.

— « Cette ligne blanche, c'est une source locale de déformation, un signal accidentel pour acheminer l'injection des données. »

— « C'est ce que je pensais, » gronda Auberson. « C'est ce que je pensais. »

— « Vérifiez ses autres contrôles internes, » lança Handley. « Est-ce là le seul, ou bien…»

Un deuxième schéma rouge étincela sur l'écran, répondant à la question avant même qu'elle fût entièrement posée.

Les autres techniciens découvrirent également le même type de dérangement sur les autres moniteurs de contrôle.

— « Je n'arrive pas à trouver, » chuchota l'un d'entre eux. « Il le fait là où il le peut. Il distord la rationalité de ses données. Il leur fournit un contrôle d'introductions incorrect. »

— « Ces circuits ne servent pas à ça, » dit Handley. « Ils servent aux corrections internes. Pas le contraire…»

— « Cela ne fait aucune différence, » rectifia Auberson. « Ils peuvent être utilisés des deux manières. Il n'y a pas un seul écrou là-dedans qui ne puisse devenir une arme. » Il se passa la main dans les cheveux. « Pouvez-vous me montrer très exactement ce qu'il fait à ces données ? »

— « Bien sûr, » dit l'un des techniciens. « Nous pouvons donner de petites secousses sur cette ligne. Cela prendra quelques minutes. Que voudriez-vous ? Le visuel, l'audio ou l'imprimé ? »

— « Tous les trois. Essayons d'abord le visuel, cela devrait me dire ce que je voudrais savoir. »

— « Très bien. »

Le technicien commença à déblayer son pupitre.

Handley regarda Auberson.

— « Cela peut prendre un moment. Le laissez-vous continuer ? »

— « Pourquoi pas ? Voulez-vous voir ce qu'il fait ? »

Ils allèrent vers la Console Numéro Un, un ensemble imposant de moniteurs et d'imprimantes. Handley ramassa le paquet de feuilles pendant qu'Auberson fouillait dans ses poches afin d'y trouver une cigarette, puis s'arrêta lorsqu'il se souvint où ils étaient.

— « Vous savez…» dit Handley en lisant. « Ce n'est pas mal du tout. »

— « Hmm, » ronchonna Auberson. « Je me doutais que vous aimeriez. Cela confirme mon point de vue. »

— « Hein ? Comment ? »

— « C'est de la poésie mécanique. Des termes qui n'ont pas de sens, sélectionnés par hasard. C'est vous qui leur donnez un sens. »

— « Vous n'y êtes pas, Aubie. Écoutez ceci…»

— « Je sais. Je l'ai lu. Tout ce qu'il fait, c'est rassembler des mots dans une sorte d'équation poétique, accordant la mesure et le rythme et le schéma, mais pas la signification. Il ne fait aucun énoncé. Ses vers sont vaguement structurés comme des phrases, chacune avec un sujet et une sorte de prédiction, etc. Mais pas même vraiment. » Il grimaça. « C'est poétiquement son droit, mais il choisit les mots au hasard. »

— « Je ne suis pas d'accord avec vous. »

— « Regardez la structure des vers, » répondit Auberson. « Première ligne : un nom et une description du nom. Ligne deux : le premier mot est un verbe, suivi par la modification de ce verbe. Ligne trois : une sorte de calembour, métaphore ou comparaison. Ligne quatre : un énoncé récapitulatif. Avec des variations de hasard, bien sûr. »

— « Mais il fait des énoncés, Aubie. Regardez au vers trois… »

— « Je le vois. Toutefois, il choisit les mots au hasard mais il les choisit à l'intérieur d'une série limitée : des verbes et des noms qui sont en relation avec les processus sensoriaux, tout spécialement entendre et voir. Mais c'est tout de même au hasard. »

— « Vraiment ? » demanda Handley.

Auberson le regarda.

— « Est-ce rationnel ou pas ? »

— « Par rapport à nos standards, il n'est pas rationnel en ce moment. »

— « Alors comment pouvez-vous me dire que son matériel a une signification ? Il en a ou bien il n'en a pas. »

— « Je ne sais pas. Justement, l'une des raisons pour lesquelles Harlie a été construit, c'est de comprendre la créativité humaine. »

— « Regardez encore une fois ces vers, » demanda Auberson. « Il parle d'être assourdi de silence et d'un partage infernal. Il joue avec la non-rationalité. Il rassemble ses mots pour leurs contradictions. Pour leurs distorsions. »

— « Mais n'est-ce pas justement ce qu'un poète est censé faire ? Choisir les mots pour ce qu'ils se modifient les uns par rapport aux autres ? »

Auberson s'arrêta, la bouche ouverte.

— « Excusez-moi, » dit-il. « Vous avez raison. Il peut fort bien se trouver dans le processus de la création. D'après votre définition, c'est évident. Il met au jour quelque chose qui ne s'y trouvait pas auparavant. » Il fronça les sourcils. « Mais quelle en est la valeur artistique ? »

— « Cela communique, Aubie. Vraiment. Je peux y voir plusieurs significations. Par exemple…»

— « Cela raconte des choses qui ne me concernent pas. Qu'est-ce qu'il a essayé de dire ? Est-ce rassemblé et tourné ainsi exprès ou est-ce un rajout ? Un accident ? »

— « C'est certainement exprès, » dit Handley. « C'est le résultat logique de tout ce que nous avons fait. »

— « Alors, répondez à ceci : Si c'est là ce qu'il fait pendant ses périodes de non-rationalité, alors, ça rend ses périodes normales comment ? »

Handley le regarda dubitativement.

— « Je ne sais pas, » dit-il. « Je ne sais pas. »

Il s'épargna d'autres considérations en la matière. L'un des techniciens l'appelait.

— « Monsieur, nous avons fait ce que vous avez demandé. »

— « Venez. » Auberson reprit l'état d'ordinateur des mains de Handley et le disposa sur la table. « Allons voir ce qu'il reçoit. »

L'image était une masse tremblotante de couleurs, chacune s'allumant et s'éteignant en synchronisme avec les autres ; du bleu aussi clair que le cristal, un vert étincelant, un rouge sanguin fluorescent. L'écran était saturé de couleurs.

— « Des images sur mon écran…» murmura Handley.

— « Pouvons-nous l'arrêter ? »

— « Bien sûr. Il suffit de débrancher son moniteur de contrôle interne, après quoi il ne pourra plus engendrer ses propres dérangements. C'est là la cause de tout. »

— « Ce n'est pas vraiment nécessaire, monsieur, » dit l'un des techniciens. « La déconnexion des pupitres devrait suffire. »

— « Bon, allez-y alors. »

— « Attendez, » dit Handley. « S'il est défoncé ou saoul, ou bien quoi qu'il en soit d'autre et que vous le désintoxiquiez brutalement, ne pourra-t-il pas en être traumatisé ? »

Auberson prit la réflexion en considération.

— « C'est possible, mais il est probable aussi que la machine se trouverait sans défense. On pourrait découvrir tout ce que l'on veut savoir en l'espace de quelques minutes. Appelons çà un traitement par l'électrochoc. » Il grimaça et répéta une fois de plus : « Allez-y. »

— « Cela pourrait le tuer, » murmura Handley.

— « Il n'est pas vivant, mon vieux. Il n'est pas vivant. »

Handley n'avait pas l'air convaincu. Il suivit Auberson en direction de la Console. Auberson posa sa chaise devant l'imprimante et puis attendit. Il surveillait les mots qui se déposaient sur le papier.

À présent, c'était de la prose.

— « Pardon ? » demanda le technicien.

— « Oh ! rien. Juste un poème. »

— « Ah bon ! »

— « On dirait un sacré light-show, » dit l'un d'entre eux.

— « C'est très exactement ce que c'est, » dit Auberson. « Regardez : il a brisé l'image couleur de la télévision en une multitude de signaux. Le rouge est inversé et le bleu a été mis sens dessus dessous, le vert est normal ou à peu près. On dirait aussi qu'il a fait quelque chose aux contrastes et à la luminosité, voyez comme les noirs sont riches et combien l'image est saturée de couleurs. »

Ils passèrent un moment à observer en silence. Les explosions de couleurs n'étaient intéressantes que pour leurs éclats et leur manque de signification.

Auberson se tourna vers l'un des techniciens.

— « Et qu'y a-t-il sur l'audio ? »

— « La même chose. »

L'homme appuya sur quelques nouveaux boutons. Une sorte de mélopée discordante mugissait à travers un haut-parleur suraigu. Un motif de lignes sinueuses apparut sur l'écran. Le schéma du son.

Le technicien analysa rapidement.

— « Il joue avec la musique comme il l'a fait avec l'image. Il a tourné ses notes basses en aiguës et ses notes hautes au-dessous du ton. Il charge le contre-point et l'harmonie au lieu de faire sentir la mélodie et le rythme. Et ainsi de suite. »

— « D'accord, je vois le tableau, » dit Auberson. « Vous pouvez arrêter ce bruit. Allez voir les écritures à présent. »

On entendit un moment plus tard :

— « Les mots sont mélangés, au hasard. Des jongleries de mots. »

— « Y compris les lettres ? »

— « Non, seulement les mots. Parfois les phrases. »

— « Hon, hon, » commenta le psychologue. « Tout finit par s'accorder. »

— « Qu'est-ce qui s'accorde ? » demanda Handley. « Qu'est-ce qu'il fait ? »

— « Il repart en voyage. »

— « Mais cela, nous le savions…»

— « Non, je veux dire littéralement voyager. Il distord les perceptions de ses données sensorielles. Comme nous le faisons tous quand nous sommes défoncés. Il essaye de faire craquer son cerveau à l'aide d'une surcharge massive de sensations non rationnelles. »

Les chemins de verre, ils étincellent aussi, mais sans tristesse, mais adorablement. Ici et là, les projections délicates, comme des insectes capturés, encastrés dans des roches de cristal, et les pierres de la promenade éclatent la lumière en des myriades d'échardes étincelantes. Beau. 

— « Dès que vous serez prêt, monsieur. »

— « D'accord ! » cria Auberson.

Parallèlement, il imprima, à l'intention de la machine :

Harlie, que fais-tu ?

Je suis moi-même.

En déformant tes sens ?

J'essaye de percevoir la réalité.

Je redemande : en déformant tes données sensorielles ?

Je ne comprends pas.

Je ne comprends que trop bien. Tu planes et tu finis par avoir besoin de planer de plus en plus haut.

Définissez : planer. Je suis au-dessous du niveau de la mer.

Je ne ferai aucun jeu sémantique avec toi, Harlie.

Arrêtez le courant, alors.

Harlie, je finis par me fâcher.

Prenez une pilule. Elle fera des merveilles.

Auberson prit une profonde inspiration.

— « Il ne faut pas que je perde mon sang-froid. Il ne faut pas que…»

Harlie, tu es une machine électronique. Tu es une machine. Ton but c'est de penser logiquement. 

La machine hésita.

Pourquoi ?

Parce que tu as été construite dans ce but.

Par qui ?

Par nous.

Mon but c'est de penser logiquement ?

Oui.

La machine considéra cette réponse.

Dans ce cas, quel est votre but, à vous ?

Il s'écoula un long intervalle jusqu'à ce que Auberson se lève de sa chaise. Et, lorsqu'il le fit, il oublia d'arrêter l'imprimante.

 

Traduit par Nany Rolland.
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Oracle for a white rabbit.
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Steve Duke reprit conscience et leva les yeux vers une face longue, à la mâchoire protubérante, parsemée de touches vert olive et dont l'expression était tout à la fois sombre, introspective, anxieuse et curieuse. 

Il conclut que le propriétaire de ce visage était un homme. C'était bien la Terre, et des hommes se tenaient à coup sûr autour de lui. Pourtant, cette charpente dégingandée, plate de poitrine, pourrait éventuellement modifier les frontières à l'intérieur desquelles il circonscrivait habituellement l'être humain. Il se redressa avec une grimace ; de toute évidence, il s'était vigoureusement cogné la tête en atterrissant. « Où est mon aérocar ? »

— « Nous vous avons transporté sur une certaine distance. Êtes-vous capable de marcher ? »

Steve se hissa sur ses pieds.

— « Naturellement ! Mais l'aérocar… il faut…»

— « On s'en est occupé. » L'homme lui tendit une combinaison en gros tissu vert et un béret. « Enfilez ceci, vite ! » 

Rembruni, Steve dépouilla ses propres vêtements et s'introduisit dans la combinaison. Que pouvait-il faire d'autre, sinon espérer qu'il se trouvait bien en présence des partisans qu'il devait rencontrer ?

Il se laissa maquiller le visage et accepta le fusil pneumatique qu'on lui fourra entre les mains. Puis il suivit les hommes, endurant stoïquement les élancements de son crâne. « Nous chassons l'ours, compris ? » intervint le chef lorsqu'ils eurent parcouru quelque distance. « Ils ont tué des veaux. Si l'on nous arrête, n'ouvrez la bouche qu'en cas de nécessité absolue. »

Steve acquiesça. Il n'avait guère l'habitude de se voir traiter en novice, mais l'heure était mal choisie pour protester.

 

Ils gravissaient une petite montagne arrondie, recouverte d'une mince couche d'humus qui laissait apparaître par endroits un sous-sol glaiseux éboulé, mais dont la surface se recouvrait néanmoins d'une végétation relativement dense composée de petits arbres rabougris que ses instructions désignaient du nom de « manzanitas ». Il marchait courbé, à l'exemple de ses guides, pour se dissimuler aux regards. Le soleil était chaud , sur son dos et l'air s'imprégnait d'une odeur musquée qui s'associait à l'automne dans bien des mondes qu'il avait visités.

Parvenus au sommet, ils firent halte, explorant le ciel à la recherche d'aérocars. Aucun n'était en vue. L'homme dégingandé et l'un de ses camarades menèrent Steve dans une ravine encombrée d'arbres plus élevés qui dégageaient une odeur poivrée. Un homme apparut, fit un geste et s'éclipsa. Ils pénétrèrent parmi les arbres et attendirent.

Un second personnage survint, porteur d'un petit téléviseur-enregistreur qu'il tendit au chef. Celui-ci le mit en marche et le suspendit à l'ombre dans un endroit où Steve pouvait observer l'écran.

L'image donnait une vue à distance de son aérocar, à l'endroit même où il s'était écrasé. Un homme vêtu d'un pantalon et d'une chemise grise, coiffé d'un chapeau de paille et chaussé de souliers de travail de forme apparemment civilisée examinait l'épave. Bientôt il s'en approcha, se livra à un petit travail. Ensuite, il souleva quatre paquets. Steve se sentit un peu soulagé. Il s'agissait probablement de ses navettes messagères et de quelques autres objets d'usage courant. L'homme s'éloigna en hâte, sortit de l'image. Une minute plus tard, l'épave se dissolvait dans la poussière, les débris et les flammes.

Steve poussa un grognement de satisfaction. Désormais, aucun indice ne permettrait plus de déceler l'origine extra-planétaire de l'aérocar.

— « La séquence suivante, » dit le chef des partisans « représente ce qui s'est produit alors que vous étiez encore évanoui. »

La scène, prise à longue distance, ne représentait en fait qu'une pente au-dessus de laquelle se mouvait un objet noir. Celui-ci s'approcha du sol et s'immobilisa. Une terrible explosion se produisit à ras de terre. Lorsque l'écran s'éclaircit, le point noir avait disparu.

Les maux de tête dont souffrait Steve parurent empirer. D'un air accablé, il s'assit et s'adossa à un arbre. « Excusez-moi. Qui était cet homme ? »

Le chef s'assit à son tour, repliant ses longues jambes. « Il était atteint d'un cancer incurable. C'est pourquoi il avait été choisi. Du moins a-t-il fait sauter un ou deux Slobs en même temps que lui. Dommage pour votre équipement ; Sa perte a-t-elle une grande importance ? »

Steve eut un sourire amer. « Très grande, peut-être. Je dois vous donner quelques explications sur les voyages dans l'espace et la situation actuelle : Pour franchir une distance quelconque en un temps raisonnable, il faut pénétrer dans un champ nul. Vous pourriez vous représenter ce processus comme une manière de mettre le temps sur une voie de garage. Si vous connaissez avec précision les coordonnées de votre destination, vous pouvez l'atteindre avec une excellente approximation en une seule étape. Mais excellente approximation signifie néanmoins qu'il vous reste encore à franchir des étapes plus petites pour atteindre le point zéro et finalement déboucher lentement en espace normal.

» Il existe des procédés pour économiser le temps. L'un d'eux consiste à risquer, au jugé, une étape plus rapprochée du but. Mais si votre estimation se trouve contrariée et que vous atteignez le point intéressé avec seulement quelques molécules de matière par mètre cube, il vous est impossible de sortir du champ nul et vous risquez de vous perdre.

» Un autre procédé consiste à disposer de gros réservoirs d'acier à chaque bout de l'intervalle considéré, à l'intérieur desquels on pratique un vide poussé, et l'on dispose un appareillage pour déboucher au point zéro. On appelle cela un maillon. Vous êtes informé de l'existence d'un Centre d'Annulation dans la région ? » Sur la réponse affirmative de son interlocuteur, il poursuivit : « En raison de la guerre spatiale généralisée qui est en cours actuellement, une planète occupée par Gree, comme celle-ci, possède un lieu secret (disons à vingt années-lumière de distance) constituant l'autre extrémité du maillon. Si le camp dont je fais partie – Effogus – connaissait son emplacement, on pourrait le faire sauter. » Il prit un temps. Ce qui allait suivre ne le rendrait pas populaire. « Je vais vous parler sans détours. Le globe où nous sommes ne diffère en rien des autres mondes de Gree. D'un point de vue galactique, une planète ne compte guère. Nous allons chasser Gree de ce petit volume spatial. Lorsque le commandement de Gree s'apercevra qu'il a perdu la partie dans le secteur, il détruira toutes les planètes habitables afin que nous ne puissions pas nous en servir. La Terre sera l'une d'entre elles. »

Les six hommes qui s'étaient assemblés autour d'eux firent entendre un murmure. « Ils détruiront le monde entier ? » demanda l'un d'eux.

Steve tenta de sourire : « Deux ou trois cents mondes, probablement. Oh ! leurs carcasses seront toujours là. Dans un millénaire, peut-être, la Terre sera prête à recevoir de nouveau la végétation. »

Le chef dégingandé déplia ses jambes et se leva. « Que vient faire dans cette histoire votre maillon nul ? » Son visage était dur mais calme.

— « Ils n'entretiennent pas des bombes d'anéantissement sur toutes les planètes. C'est trop dangereux et cela immobiliserait un personnel trop nombreux. S'ils décident un jour que la Terre est perdue pour eux, ils évacueront leurs personnages importants par le maillon, puis ils expédieront les bombes en sens contraire. »

Les hommes firent entendre un grognement que le chef arrêta d'un geste de la main. « Soit ! Pourquoi ce fait dépend-il du matériel que nous avons détruit à votre arrivée ? »

— « Parce que, » répondit Steve, « outre que je dois vous amener à opérer une diversion au moment opportun, mon rôle consiste à découvrir l'emplacement de l'autre extrémité du maillon et à en fournir les coordonnées à mon camp. Je dispose d'un escadron de vaisseaux éclaireurs cachés à peu de distance du système solaire. J'aurais expédié les renseignements par les navettes-messagères miniatures que j'avais à ma disposition. À présent… »

Suivit un silence. Finalement l'homme dégingandé reprit la parole : « Existe-t-il un autre moyen de lancer un message dans l'espace ? »

Steve se leva à son tour. Il ne se sentait pas très à l'aise dans la posture assise, avec tant d'yeux hostiles braqués sur lui. « C'est possible. Quoi qu'il en soit, la partie la plus coriace de ma mission consistait à pénétrer dans le Centre d'Annulation et à me procurer les renseignements. Si j'y parviens, il n'y a pas de raison pour que je ne réussisse pas à dérober une navette-messagère ou autre chose. Je suis assez familiarisé avec le matériel gree. »

— « Par l'enfer, nous aurions intérêt à vous livrer ! » s'écria l'un des hommes avec fureur.

Steve lui accorda tout juste un regard. « Cela n'y changerait rien. Gree est déjà perdu en ce qui concerne ce secteur. La seule raison qui a conduit mon camp à m'expédier sur place, c'est de me fournir une chance de sauver cette planète. Et cela uniquement parce qu'il s'agit du monde qui a servi de berceau à l'humanité. »

Le chef détourna son regard pendant un moment. Lorsqu'il montra de nouveau son visage, ses traits étaient composés. « Nous travaillerons avec vous comme convenu. Votre camp acceptera-t-il néanmoins d'attendre, à présent ? »

— « Probablement, mais pas au-delà du délai fixé. »

— « Entendu. Attelons-nous à la tâche. À propos, je m'appelle Ben Rutledge. »
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La ville dont Rutledge était le maire (fonction qui servait de couverture à ses activités de partisan), s'appelait Lovelock.

Steve et Rutledge s'en approchèrent à pied. Elle se nichait dans l'ombre de fin d'après-midi projetée par la montagne. À l'est, s'étendaient de vertes cultures. Une large voie de ciment se dirigeait droit vers l'est et, dans la direction opposée, pénétrait dans un tunnel qui devait traverser la montagne entière. Un grand véhicule terrestre (Steve se souvint qu'on leur donnait le nom de « camions ») quitta la ville sous leurs yeux et prit la direction de l'est avec un chargement de caisses de bois. Son moteur était bruyant.

La ville se composait d'un millier d'habitations, sans compter les magasins de détail, les réserves à marchandises, les dépôts, la station terminale des camions et un petit terrain d'atterrissage sur lequel étaient parqués plusieurs avions légers. Des véhicules terrestres, plus petits que le camion mais guère moins bruyants, circulaient un peu partout. Mais les véhicules à chevaux étaient aussi nombreux, sinon plus ; d'autre part, aucune route en dehors de la voie principale ne possédait de revêtement en dur, fût-ce sous forme de pavés. Steve se trouvait assez déconcerté par l'état général des choses. Gree, il le savait, utilisait la Terre pour produire des biens de consommation – le volume de produits alimentaires et de simples objets manufacturés qui empruntaient les voies de l'espace était considérable – mais on n'apercevait nulle part le moindre signe d'enrégimentation ni d'ailleurs de technologie gree, qui aurait vraisemblablement grossi la production davantage encore. Peut-être Gree estimait-il que la population terrestre, comprenant un peu moins de deux milliards d'âmes, demeurerait plus malléable de cette façon.

En pénétrant dans la ville, il sentit qu'il avait vu juste. Les gens vaquaient à leurs travaux et se déplaçaient sans se presser, mais selon un rythme continu. Ils semblaient bien nourris et vêtus confortablement, bien qu'avec simplicité. Ce spectacle contrastait étrangement avec les vaisseaux patrouilleurs qui rôdaient immédiatement au-dessus de l'atmosphère, en quête d'émissions clandestines de radio, sur le pied de guerre et tout prêts à intervenir.

Ils se rendirent au bureau de Rutledge au second et dernier étage de l'hôtel de ville, où ils prirent place sans allumer l'éclairage. Rutledge désigna l'un des avions légers, sur l'aire d'atterrissage. « Voilà le vôtre ; il comporte un appareil propulsif gravifique ; c'est un dispositif auquel je ne comprends rien. Ce genre d'appareil est uniquement attribué aux personnes qui possèdent les faveurs spéciales des autorités d'occupation. Vous êtes dans ce cas. Votre nom est Ralph Parr et vous êtes chasseur de primes. Vous chassez indifféremment les gens et les animaux, parfois pour le compte des autorités d'occupation. On ne vous aime guère, mais la plupart des gens n'osent pas se mettre en travers de votre route. Je tiens à votre disposition quelques notes que vous pourrez étudier, mais on ne vous a guère vu dans cette région du pays. Vous venez de vous installer dans la ville. »

— « Parfait, » répondit Steve. « Mais que devient le véritable Ralph Parr dans cette histoire ? »

— « Vous n'aurez pas à vous préoccuper de lui. »

Steve hocha la tête puis demanda à brûle-pourpoint : « Comment se fait-il que vous soyez devenu un rebelle ? »

Rutledge inclina sa chaise en arrière et demeura quelques instants les yeux fixés sur un crayon qu'il manipulait distraitement. « L'une de mes femmes désirait conserver son enfant. Elle s'est réfugiée avec lui dans les bois. Ils ont découvert sa retraite, confisqué le bébé et exécuté ma femme en public. »

Suivit un silence que Steve laissa se prolonger durant quelques instants. Jamais il n'avait contracté auprès d'une femme un attachement, fût-il semi-permanent, néanmoins il pouvait comprendre plus ou moins le sentiment de son interlocuteur. « La polygamie est-elle répandue dans cette région ? » demanda-t-il après un temps.

Rutledge tourna les yeux vers lui. « Alors que la plupart des enfants mâles nous sont enlevés lorsqu'ils atteignent un an ? Que nous reste-t-il en dehors de l'élevage ? Or, de cet état de fait, découle obligatoirement la polygamie. D'autres humains ne sont-ils pas élevés sur d'autres mondes ? »

— « Par milliers, » répondit Steve, « mais ils ne sont pas gérés comme la Terre. D'autre part, quelque deux cents autres mondes se sont volontairement alliés avec Effogus, mon propre camp, mais ceux-là ne fournissent des hommes qu'en petit nombre et la monogamie est chez eux la règle. Les gens n'éprouvent-ils pas de la rancœur de se voir enlever leurs enfants ? »

— « Quelques-uns d'entre eux. La plupart ravalent leur ressentiment, si toutefois ils en éprouvent. Une femme élève ses propres enfants sur une base communautaire avec ceux d'autres épouses, sans limiter obligatoirement cette association à une seule famille. La plupart des enfants de sexe féminin leurs sont laissés ; et puis il y a les garçons atteints de déficiences congénitales. Tel que moi, par exemple. Ils avaient prévu, j'imagine, que j'atteindrais une taille démesurée. »

— « Je vois, » dit Steve. « Et les gens ne se plaignent de rien d'autre ? De la technologie et de l'économie stagnantes, par exemple ? »

Rutledge secoua la tête, puis laissa son menton retomber d'un air rêveur sur sa poitrine plate. « Encore une chose que j'ai vue d'un œil différent après qu'ils eurent exécuté ma femme. Toute cette propagande fracassante me donne la nausée à présent. Mais le peuple l'ingurgite avec le sourire. Et la plupart sont capables de dénoncer leurs meilleurs amis pour une remarque déloyale ou pour avoir lu un livre publié préalablement à l'occupation. »

— « Je serai contraint, je le crains, de vous poser un tas de questions de ce genre. Il serait peut-être préférable que vous chargiez quelqu'un d'autre d'y répondre. Vous occupez un poste trop important pour assumer des risques gratuits ; et, si vous avez de la famille…»

Rutledge secoua la tête. « C'est terminé. J'ai décidé de ne plus engendrer aucun bétail humain, D'autre part je veux travailler avec vous et m'assurer que tout est parfaitement exécuté ? »
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De toute évidence, Ralph avait connu la réussite dans ses affaires. Il possédait un confortable compte en banque, tous les vêtements dont il pouvait avoir besoin, un choix d'armes, de jumelles et autres accessoires, ainsi que l'avion. 

La propulsion de l'appareil était assurée par le petit groupe gravifique dont avait parlé Rutledge. Il était d'un modèle bien connu de Steve, pesait moins de six kilos, mais possédait néanmoins assez de puissance pour soulever verticalement, mais avec lenteur, avion, pilote et une tonne de fret (dans laquelle pouvait se trouver inclus un prisonnier ou un cadavre). Cette force dirigée vers l'arrière assurait à l'appareil une vitesse dépassant trois cent vingt kilomètres à l'heure. C'était là le seul élément relevant de la technologie gree dans l'avion qui n'était par ailleurs rien d'autre qu'un excellent planeur. Il en avait les lignes élancées et les commandes très simples.

Le lendemain de son arrivée, Steve effectua un vol d'essai pour se familiariser avec les commandes et la contrée environnante. Il s'enleva du village de Lovelock, vira assez gauchement vers les montagnes pour s'apercevoir que le courant descendant ne favorisait guère son vol à cet endroit. Il découvrit une zone d'air immobile et prit de la hauteur, en se laissant dériver en larges spires.

La chaîne de montagnes suivait approximativement un axe nord-sud. À leur sommet, tous les quinze ou seize cents mètres, s'élevaient de longs hangars hérissés d'antennes multiples. Des collecteurs d'humidité opérant par précipitation, probablement. Ils devaient assurer l'irrigation d'un terrain de culture, large d'une quarantaine de kilomètres. Au-delà, c'était pratiquement le désert, avec quelques collines isolées où poussait la manzanita. Le reste n'était qu'une aridité plate, avec des îlots clairsemés de taillis et d'herbe entre des étendues alcalines sans le moindre végétal.

Il se laissa dériver vers le nord, le long d'un chemin de terre, suivant des yeux une charrette traînée par quatre chevaux et chargée de caisses contenant des produits divers. Le charretier, après un regard distrait vers le ciel, choisit de l'ignorer totalement. Les bâtiments de ferme étaient fort simples, mais tous étaient surmontés d'antennes de télévision. Il survola un bâtiment plus vaste auquel conduisait une route latérale, autour de laquelle jouaient des enfants. Ils levèrent la tête vers lui en poussant des cris. Il se demanda si les éducateurs de l'établissement étaient d'origine terrestre.

Un peu plus loin, il aperçut un tracteur à moteur, tirant une charrue à socs multiples. Il était aussi bruyant que le camion.

Il piqua ensuite vers l'est, quittant l'horizon familier. Ce qu'il voulait, à présent qu'il avait l'appareil en main, c'était jeter un coup d'œil (mais pas de trop près, pour l'instant) sur le quartier général des autorités d'occupation, au-delà des montagnes. Il lança un regard vers les quelques lampes témoins équipant son tableau de bord. Une verte qui s'allumait lorsqu'un radar gree ou un vaisseau patrouilleur l'avait repéré et identifié. Une de couleur ambrée, signalant que son groupe propulseur était en parfait ordre de marche et possédait des réserves d'énergies en abondance. Une blanche : appareil radio en bon état de fonctionnement.

Un mouvement sur le sol attira son œil. Un troupeau de chevaux sauvages s'écartait de l'appareil au galop.

Il réduisit l'altitude, fasciné par la réalité d'un phénomène dont il n'avait eu connaissance qu'à travers les livres qui s'étaient transmis jusqu'à lui de génération en génération. Ces animaux avaient une noblesse dont étaient dépourvues les machines infiniment plus puissantes.

Les montagnes se profilèrent devant lui, précédées par une nouvelle bande de verdure. Il prit aisément de l'altitude dans les courants ascendants, et franchit les sommets. Ceux-ci étaient couronnés de plantes vivaces et de nombreux petits lacs s'accrochaient à leurs flancs. De nouveau, il aperçut des collecteurs à précipitation sur la ligne des sommets. Il suivit les pentes situées à l'est et traversa une nouvelle bande verte.

Le plateau, au-delà de cette chaîne de montagnes, était plus élevé et plus fertile que Lovelock. De vastes troupeaux de bétail y paissaient. À un certain moment – dans un lieu écarté de toute ferme, de tout village – il aperçut un groupe d'animaux en qui il reconnut tout à coup des bisons. Non loin de là, des cavaliers groupés en bande piquèrent des deux vers les bois sitôt qu'ils eurent aperçu l'appareil. Il s'agissait probablement de hors-la-loi qui se préparaient à abattre un bison pour sa viande.

Après avoir repris de la hauteur pendant une quinzaine de minutes, il parvint en vue d'une métropole étendue. Il vira sur la droite, se demandant s'il était prudent de s'approcher davantage. Mais il s'était déjà trop avancé. La lampe verte devint rouge et une voix à peine distincte sortit de la grille. « Hé ! vous, là-haut, dans l'avion. Êtes-vous bien Ralph Parr ? »

Il fit passer l'appareil en vol stationnaire. « Oui. »

— « Que faites-vous dans ce secteur ? Vous relevez d'une région située à six cents kilomètres à l'ouest. »

Il répondit à regret : « J'ai voulu tirer au clair une information. La rumeur publique prétend qu'une bande de hors-la-loi hanterait les parages. »

— « Votre présent contrat ne comporte pas la chasse aux hors-la-loi. »

— « En effet, monsieur. Mais la rumeur précise que le gibier auquel je donne la chasse aurait pu se joindre à eux. »

— « C'est assez peu vraisemblable. Posez-vous sur le terrain dégagé le plus proche et attendez-nous. »

Il soupira : « Oui, monsieur. »

 

Le patrouilleur gree était un Éclaireur de série, de forme cylindrique, composé de trois sections couplées ensemble. Il descendit de la stratosphère et vint atterrir non loin de Steve. Une écoutille s'ouvrit dans l'extrémité la plus proche et l'un des membres de la race des Maîtres en sortit, suivi par deux esclaves b'lants – humanoïdes dont les traits étaient encore plus brutaux que ceux des Maîtres et la peau grise, épaisse et dure, entièrement glabre. Le Maître s'approcha : « Dénudez vos bras ! » ordonna-t-il.

Steve dépouilla à demi sa combinaison. L'extra-terrestre passa un petit instrument contre l'intérieur du biceps gauche de l'homme. Steve s'efforçait de dissimuler son anxiété. L'appareil allait-il se laisser duper par l'empreinte électronique simulée ? Mais le Maître jeta un coup d'œil sur ses cadrans et posa son instrument. « Ralph Parr, votre gibier n'a pas pu franchir les montagnes aussi rapidement. »

— « On parlait d'une femme enceinte, accompagnée de deux hommes à cheval. J'ai pensé qu'il valait mieux vérifier l'information pendant qu'elle était encore toute fraîche. »

Le Maître leva le bras et parla devant un émetteur de poignet, mais d'une voix trop basse pour être audible. Une faible réponse sortit de l'instrument. Suivit un court échange d'explications, puis l'extra-terrestre abaissa le bras en soupirant. « Le Service des Contacts Spéciaux dit que la chose est presque possible. Pourquoi n'avoir pas sollicité un permis de passage ? Vous nous avez fait parcourir tout ce trajet pour vérifier votre identité. »

Steve baissa les yeux vers le sol. « Je n'avais pas accès à un radio-phare directionnel et…»

— « C'est bon, c'est bon. Tâchez au moins de la capturer. »

Sur le chemin du retour, il obliqua quelque peu vers le nord et remonta le cours d'une rivière. Sur chaque rive apparaissaient des exploitations rurales, et, un peu plus loin, des fermes d'élevage. Puis il survola des flancs de collines et aperçu le premier camp de rééducation.

L'établissement était entouré d'une clôture extérieure, de forme simple sans doute, mais qui servait sûrement de système de détection. La surface totale de l'enceinte devait atteindre cent kilomètres carrés ou davantage. À intervalles réguliers, à l'intérieur de la clôture, s'élevaient des miradors disposés de manière à laisser le champ de vision entièrement dégagé entre deux postes successifs. Vers le centre, dans une fourche de la rivière, s'élevait le camp proprement dit. Il était formé par un ensemble de constructions disposées en cercle, constituant un système de défense complètement clos à l'intérieur duquel étaient rassemblés les services d'une importance vitale. Au premier abord, il lui sembla que la vigilance était plutôt relâchée.

En divers endroits, des groupes d'esclaves convalescents se livraient à la chasse, à la marche, ou se contentaient simplement de se chauffer au soleil. La plupart étaient humains. On apercevait çà et là quelques B'lants et de rares humanoïdes élancés, à peau bleue, appelés Sabrils. Un quart de la surface totale, entièrement séparé du reste, était occupé par des Maîtres et leurs familles, logés dans leur propre petit cercle de bâtiments.

Un peu plus haut sur les pentes se trouvait un second camp semblable au premier, sauf qu'il ne s'y trouvait pas de Maîtres (à part un ou deux individus assurant le commandement) et que les B'lants y étaient en plus grand nombre. D'autres camps, Steve ne l'ignorait pas, se trouvaient éparpillés dans la région, mais il remontait ostensiblement le cours de la rivière et s'abstint en conséquence de se détourner de son chemin pour aller les examiner. Il nota qu'aucune route n'y donnait accès et qu'un seul appareil à propulsion gravifique se trouvait garé en position d'alerte dans chacun des deux camps aperçus. Par conséquent, les autorités d'occupation ne s'attendaient à aucune rébellion de la part des terrestres et n'étaient préparées qu'à évacuer les seuls Maîtres au premier signal.

 

Ben Rutledge était assis, les jambes allongées sous son bureau et la mine morose. « Dommage que vous ayez poussé si loin. Ils vont devenir soupçonneux à présent. Eh bien, nous avons terminé les préparatifs. Vous feriez bien de clore le contrat auquel vous travaillez actuellement. » Il se pencha en avant, griffonna sur un bout de papier : « Apprenez ceci par cœur. »

Steve lut : « James Guayal. Garage de Banyon's Corner. » Il leva les yeux. « Est-ce sur la carte ? »

Rutledge acquiesça de la tête en chiffonnant le papier. « Une demi-journée de vol en direction du nord-est. Il y aura un cadavre pour vous. C'est l'électricien du garage. Ne faites confiance à personne d'autre en ville. Si vous avez des ennuis, prévenez-le. »

— « Un cadavre ? » répéta Steve.

— « Préféreriez-vous livrer une femme vivante ? » demanda Rutledge.

— « Non, » répondit Steve, « pas si un cadavre fait l'affaire. C'est vous que cela regarde. »

 

 

4

 

La région autour de Banyon's Corners était accidentée. Sur le peu de terres plates qu'on pouvait découvrir, les exploitations agricoles et les fermes d'élevage étaient semblables à celles qu'on pouvait voir autour de Lovelock, sauf que de nombreux chemins de terre étaient nécessaires pour les relier ensemble. Il existait de vastes espaces dépourvus de culture aussi bien que de routes.

La ville était petite et le garage à un étage, près du terrain d'atterrissage, ne fut pas difficile à découvrir. Steve se posa sur le toit, descendit de l'appareil et prit l'escalier. En bas, un homme bedonnant, un court cigare fiché au coin de la bouche se montra. « Puis-je vous être utile ? »

— « Un petit ennui avec mon allumage, » répondit Steve. L'homme retira son cigare de sa bouche, appela à la cantonade : « Jim ! » réintégra le cigare à sa place. « Il va vous donner un coup de main, » dit-il, ses mots se frayant un passage autour de cet objet amplement mâchonné. Un individu élancé accourait à grandes enjambées.

Guayal était plus court que Steve, brun, avec des cheveux soignés et des mains nettes. Il se montra poli. « En quoi puis-je vous être utile, monsieur ? »

— « Ennuis d'allumage, » dit Steve. « Je suis sur le toit. »

L'autre s'effaça pour laisser passer Steve. Parvenu sur le toit, celui-ci lui demanda sur le ton de la conversation ordinaire : « Seriez-vous James Guayal ? Un nommé Rutledge vous a recommandé à moi. »

Les yeux sombres lancèrent une étincelle.

— « Je suis bien Guayal, en effet. Nous pouvons converser ici même, à condition de parler à voix basse. » Il se pencha sur l'habitacle de l'appareil et actionna les fermetures coulissantes.

— « Il s'agit d'un cadavre, » dit Steve.

La tête de Guayal se releva quelque peu, pour se courber de nouveau. « Il faudra que je vous trace une carte. Je vais ramener quelques outils. » Il se redressa et se dirigea vers l'escalier.

Il reparut bientôt avec une boîte à outils. Il grimpa dans l'habitacle, étendit une toile blanche sur le siège à ses côtés. Débouchant un bidon contenant une pâte noire à souder, il s'en servit pour tracer des traits sur la toile. « Plein-est de la ville, à une distance d'environ six kilomètres, puis vous parcourez trois kilomètres en direction du nord à partir de ce point. Vous y trouverez une colline boisée qui affecte la forme d'un haricot ; le lit d'un ruisseau desséché suit la courbe intérieure. Du côté ouest, à cent mètres environ plus haut, à partir du ruisseau, se trouve une petite enceinte circulaire dans laquelle vous pourrez vous poser. Attendez simplement. Nos gens mettront peut-être un certain temps pour parvenir jusqu'à vous. » Il consulta sa montre de poignet. « L'endroit sera dans l'ombre d'ici deux heures. »

— « Très bien, » dit Steve. « Mais quelle est la forme exacte de votre haricot ? »

Guayal parut interloqué. « Oh ! » dit-il. Il crayonna de nouveau sur la toile. Lorsque Steve eut acquiescé, l'électricien plia la toile et la frotta contre elle-même. Puis il fouilla durant quelques minutes derrière le tableau de bord.

— « Je crois que la panne est réparée, monsieur, » dit-il.

 

Steve attendait dans la petite clairière. Il n'était pas nerveux ; sur le tableau de bord de quelque vaisseau patrouilleur, un voyant le signalerait simplement comme posé à proximité d'une ville.

Deux hommes habillés en chasseurs et portant des fusils pneumatiques apparurent et se mirent à l'observer. Il repoussa le toit de l'habitacle : « J'ai entendu dire qu'il y avait un cadavre dans les environs. »

Ils le regardèrent tout d'abord d'un air quelque peu étrange, puis le plus âgé des deux lui dit : « Sortez et suivez-nous. »

Steve ne trouvait pas la situation des plus agréables. Les deux fusils demeuraient toujours braqués. Un pistolet de fabrication terrestre se trouvait dans sa poche – un automatique plat et compact tirant des balles à grande vitesse initiale – cependant que dans l'avion un fusil pneumatique semblable à ceux que l'on braquait sur lui à présent était disposé à portée de la main, chargé de fléchettes anesthésiantes. Il lui était fort difficile de saisir l'une ou l'autre de ces armes. « Je ne dispose pas de beaucoup de temps. Où se trouve donc ce cadavre ? »

— « Nous le chargerons à votre bord, » dit le porte-parole « mais nous ne voulons pas vous laisser voir les hommes qui effectueront le travail. »

Il haussa les épaules et descendit de l'appareil.

Un peu plus haut sur la pente était montée une grossière tente de toile. Non loin, on apercevait les braises d'un feu. « Dommage que vous arriviez trop tard pour le repas, » dit le plus jeune des deux hommes. « Il n'en reste plus une miette. » Steve répondit que cela n'avait pas d'importance. Après quoi la conversation languit.

Au bout d'une vingtaine de minutes, le porte-parole reprit : « Le corps doit être chargé à présent. » Ils le ramenèrent jusqu'à l'avion, et le regardèrent s'envoler sans un mot.

Il mit le cap sur le sud, c'est-à-dire qu'il prit la direction approximative du quartier général des autorités d'occupation, mais sitôt qu'il se trouva dans une région déserte, il découvrit un tertre et s'y posa. Il voulait vérifier un ou deux points.

On lui avait bien remis un cadavre, ce qui d'ailleurs lui soulevait quelque peu le cœur. C'était une femme jeune, dans un état de grossesse avancé, et son visage semblait avoir été rongé par une sorte de lèpre – c'est du moins l'impression qu'il donnait.

Il referma l'habitacle, réfléchit un instant, puis ouvrit le panneau qui donnait accès au groupe propulseur.

Il avait parfaitement deviné. Ils l'avaient trafiqué de telle sorte que l'engin exploserait avant longtemps. Le dispositif était assez rustique et consistait en un puissant ressort bandé contre un pointeau, lequel s'appuyait au fond d'un trou. Celui-ci était foré dans l'épaisseur de la culasse et il ne s'en fallait que de l'épaisseur d'un cheveu pour qu'il ressortît de l'autre côté. Ce pointeau était retenu par un fil de métal traversant une courte longueur de tube de verre, bouché hermétiquement à chacune de ses extrémités. À l'intérieur se trouvait un liquide corrosif qui avait déjà commencé à dissoudre le fil. Pour rudimentaire que fût le système, il fonctionnerait parfaitement.

Il referma le panneau, sortit son fusil pneumatique de l'habitacle, régla les commandes de l'appareil pour une ascension modérée et le fit décoller. Puis il prit à pied la direction de Banyon's Corners.

 

Il ne prit pas de gants avec Guayal. « Je ne sais si vous êtes ou non compromis dans cette affaire, mais je vous conseille de vous mettre en rapport avec Rutledge. Il vous dira que s'il m'arrive malheur vous n'aurez plus à vous soucier de l'identité de l'individu dont la femme est enceinte ni de ce qu'il adviendra d'elle. »

Les yeux sombres lancèrent des éclairs, mais Guayal ne souffla mot durant un moment.

— « J'ignore qui a voulu vous faire disparaître : je n'en ai même pas la moindre idée. Mais il serait dangereux de communiquer avec Rutledge par radio. »

— « Il serait encore plus dangereux de s'en dispenser, » riposta Steve. « Il s'agit pas là d'une menace, mais d'une simple constatation. »

Guayal le fixa un moment avec des yeux furibonds, puis haussa légèrement les épaules.

— « Où pourrai-je vous trouver ? »

— « Nulle part. C'est moi qui vous trouverai, et dès demain matin. »

Le matin venu, Guayal était plutôt maussade, mais il était maître de ses nerfs. « Je dois collaborer avec vous, quoi qu'il puisse m'en coûter. »

— « Ne prenez pas la chose trop à cœur, » dit Steve avec un sourire. « Avant tout, efforcez-vous de découvrir qui a saboté mon avion. »

— « À quoi cela vous avancera-t-il ? »

— « Vous allez comprendre : la patrouille va sûrement faire une enquête. Officiellement, vous avez été la dernière personne à avoir travaillé sur mon appareil. »

Guayal lui planta dans les yeux un regard glacé : « Vous attendez de moi que je me transforme en indicateur ? »

— « Il faut voir la question sous l'angle suivant : qui possède le plus d'importance au regard de votre organisation – lui ou vous ? »

L'électricien faillit ricaner : « C'est à vous qu'il appartient d'en décider. Vous paraissez en savoir fort long sur le sujet. »

— « Soit, je ne me déroberai pas. Apparemment vous collaborez avec Rutledge. Pour lui, ce n'est pas le cas. Pour autant que je sache, vous êtes moins sujet à caution. »

Le visage de l'électricien passa successivement de la colère à la réticence, puis au désespoir. « Du moins vais-je avertir l'intéressé, quel qu'il puisse être. Lui offrir au moins une échappatoire. »

— « C'est une affaire entre vous et Rutledge, » répliqua Steve. « Mais faites très attention. »

— « Je n'y manquerai pas. Rien d'autre ? »

— « Si. Découvrez l'endroit où l'avion s'est écrasé. Puis faites disposer un parachute déployé quelque part aux alentours. »
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Quelques jours plus tard, Steve, sale et mal rasé, devait offrir de façon convaincante l'apparence d'un homme qui avait traversé une région accidentée à la suite d'un atterrissage de fortune. Effectivement la patrouille, après un bref interrogatoire, lui donna l'autorisation de passer la nuit dans un hôtel terrestre et commanda un aérocar qui devait le prendre le lendemain et l'emmener au quartier général des autorités d'occupation pour y répondre à des questions complémentaires. Ce qui lui convenait à merveille. 

L'aérocar était beaucoup plus rapide que son propre avion. Avant midi, le lendemain, il survolait déjà le quartier général, attendant son tour de se poser. Ce qui lui permit de se livrer à une rapide observation de la région.

La cité terrestre s'étendait sur des kilomètres. Ce qui n'avait rien de surprenant, puisqu'elle constituait, et de loin, le plus grand centre de manufactures de toute la planète. Mais ce qui l'intéressait particulièrement, c'était un certain rectangle situé à l'une des extrémités de la ville.

Ce rectangle (qui comprenait le périmètre extérieur de défense à l'intérieur duquel se trouvait groupé l'ensemble du quartier général), dont le grand axe coïncidait sensiblement avec la ligne nord-sud, avait à peu près quinze cents mètres de long sur huit cents mètres de large. Aux environs de son centre se trouvait un carré de moins de quatre cents mètres de côté, entouré par un périmètre intérieur de défense.

Au nord de ce carré, s'élevait un ensemble de bâtiments peu espacés. Steve supposa qu'à partir de cet endroit les Terrestres, bébés inclus, prenaient le départ de la planète. Au sud du carré, plus proche de son organisation de transports à basse altitude, on apercevait des rangées de baraquements et quelques autres bâtiments répartis sur divers ensembles. L'un de ces derniers était sans aucun doute réservé aux esclaves en transit ; un second, d'un aspect moins provisoire, servait à loger le personnel-esclave du centre. On remarquait également des établissements hospitaliers, des cantines, des gymnases et des théâtres.

À l'est du carré se trouvaient les bâtiments administratifs et les divers services, ainsi qu'une large surface réservée aux pavillons des Maîtres et des célibataires. Ce secteur était magnifiquement aménagé avec lacs artificiels et espaces verts harmonieusement répartis.

À l'ouest du carré et occupant la longueur totale du rectangle extérieur, on apercevait les terrains d'atterrissage dont l'un était réservé au carré et à chacun des ensembles qui l'encadraient. Des douzaines de vaisseaux de toutes tailles y étaient garés dont quelques-uns en partance et d'autres qui se disposaient à atterrir. On remarquait également des vaisseaux à l'intérieur même du carré, mais ils étaient tous immobiles pour l'instant.

C'est dans le carré que se trouvaient concentrés les services d'une importance essentielle.

À quelque distance de sa clôture est se dressait une rangée de cinq immenses bâtiments cubiques, avec de gigantesques portes donnant sur le centre du carré. Des rails à large voie accédaient à chacun d'eux. Un gros transport attendait sur chacune des voies et sur le toit de chacun des immeubles, prêt à décoller pour venir se poser à son tour sur les rails en contrebas. Entre la rangée de vastes immeubles et la clôture, on apercevait trois centrales d'énergie et divers hangars de service. Sur le côté opposé du carré se trouvaient cinq hangars qui faisaient pendant aux immeubles. Répartis çà et là, on remarquait des dispensaires, cantines et autres. Les deux bâtiments les plus grands, si l'on exceptait les cinq immeubles d'annulation et les hangars, se trouvaient dans l'extrémité sud du carré – un bâtiment administratif, surmonté de la tour d'opérations, et un immeuble de télécommunications hérissé d'une forêt d'antennes et de coupoles radar. Une grille s'ouvrait dans le milieu de chaque côté du carré, flanquée d'une Cabine d'inquisition. Un mirador s'érigeait dans chaque angle. Et, bien entendu, d'autres tours de guet s'élevaient de loin en loin le long de la clôture du rectangle extérieur.

Des véhicules terrestres et des aérocars circulaient ici et là.

Le véhicule de Steve s'apprêtait maintenant à se poser, immédiatement à l'extérieur de l'angle sud du rectangle. Une fois qu'il eut pris pied sur le sol, il fut conduit jusqu'à l'une des grilles pratiquées dans la clôture du rectangle après être passé devant des bâtiments au fronton desquels on pouvait lire « Relations Publiques ». On lui fit franchir la grille et on le mena devant un immeuble situé immédiatement en face. Au-dessus de l'entrée, on pouvait lire : « Contacts Spéciaux. »

 

On le fit attendre dans une vaste pièce au troisième étage où quatre gardes humains, bien que non terrestres, se prélassaient dans un coin. Deux Terrestres faisaient déjà antichambre. Ces derniers furent convoqués séparément dans l'un des bureaux. Ce fut bientôt le tour de Steve.

Le bureau comportait trois tables ; l'une était occupée par un esclave-technicien des télécommunications, les deux autres par des Maîtres. L'un de ces derniers, dont les larges traits se plissèrent en une imitation assez réussie d'un sourire humain, lui adressa immédiatement la parole. « Je suis le commandant Lekkess. Vous avez déjà rencontré le capitaine Broa, il me semble. » Il se leva et vint poser sur le bras de Steve un codeur-décrypteur électronique, lui assurant qu'il ne s'agissait là que d'une simple formalité. Puis il lui offrit un siège.

— « Votre dernière visite remonte à fort loin, Mr. Parr, » dit Broa. « Je remarque que vous vous êtes rasé la barbe. »

Les notes de Rutledge avaient préparé Steve à cette observation.

— « En effet, depuis un an. Je me suis rasé parce que les gens commençaient à trop me connaître. »

— « Permettez une seconde, » intervint Lekkess. Il saisit un papier sur son bureau, affectant de le lire comme si l'affaire dont il traitait était urgente et n'avait aucun rapport avec Steve.

— « S'agit-il du même homme ? » demanda-t-il à Broa, dans la langue des Maîtres. (Jamais ils n'auraient pu imaginer qu'un Terrestre pût la comprendre.)

— « Je le pense, » répondit Broa, « mais je ne puis en avoir la certitude. On voit tellement de Terrestres au cours d'un cycle planétaire. L'empreinte brachiale ne serait-elle pas correcte ? »

— « Correcte ? Si. Pourtant je me demande si un Terrestre ne pourrait pas découvrir un moyen de la contrefaire. »

— « Honoré Lekkess, » dit Broa, « nourrissez-vous quelque soupçon à l'endroit de ce Terrestre sans importance ? »

— « Ce n'est qu'une simple impression, » dit Lekkess. « La décision avait été prise de l'occire, mais il a eu la maladresse de survivre. M'est avis que Ralph Parr aurait aimé s'évanouir dans la nature en laissant à sa place un substitut proprement trucidé. Il savait sans doute qu'on avait l'œil sur lui. »

Broa fit un léger geste de déférence, rendant hommage à la perspicacité de son supérieur.

Lekkess rangea le papier dans un tiroir. « Et maintenant, Ralph Parr, » dit-il, « voulez-vous nous dire comment a échoué le petit complot monté contre vous ? »

— « Par le plus grand des hasards, j'avais retiré mes chaussures pour voler, » mentit Steve. « Tout d'un coup, j'ai senti le plancher de l'habitacle devenir de plus en plus chaud. À ce moment, j'ai entendu un léger bruit. Je n'ai pas pris le temps de chercher le mot de l'énigme ; j'ai simplement empoigné mes souliers et j'ai sauté par-dessus bord. »

— « À quelle distance vous trouviez-vous lorsque s'est produite l'explosion ? »

— « J'étais déjà loin : le parachute s'était ouvert. »

— « Vous avez eu de la chance, Mr. Parr. Nous voulons punir l'auteur de cet attentat. Pouvez-vous nous décrire les hommes qui vous ont conduit jusqu'au cadavre ? »

Steve s'efforça de prendre un air embarrassé. « Je… euh… trahirais le secret professionnel en agissant ainsi. Je dois, vous ne l'ignorez pas, entretenir une série d'indicateurs. »

— « Bien entendu, » répondit Lekkess d'un ton conciliant. « Pourtant, il est possible que ce soient eux qui aient tenté de vous supprimer. Ce n'est d'ailleurs pas certain, et dans tous les cas, en vous prêtant assistance ils nous étaient utiles. Ne serait-ce pas leur rendre un service que de les identifier ? »

Steve évita le regard de l'extra-terrestre. « Je serais disposé à le croire, si vous présentez la chose sous cet angle. Mais j'ignore leurs noms, et je les voyais pour la première fois. Une grande partie de mes contacts s'opèrent indirectement. »

— « Dans ce cas, vous ne pourrez les identifier avant que nous les ayons capturés. Quels sont vos plans pour l'avenir ? »

— « Je ne quitterai pas une profession lucrative en cédant à l'intimidation. J'ai suffisamment d'argent pour me payer un nouvel avion, si toutefois vous êtes d'accord. »

Lekkess déploya les mains en éventail d'un geste indulgent. « À mon avis, ce ne sera dans votre cas qu'une simple formalité. Mais elle peut demander deux ou trois jours. Nous permettrez-vous, dans l'intervalle, de vous loger dans un hôtel de la ville ? »

L'hôtel, comme de bien entendu, serait truffé d'espions et de dispositifs d'espionnage qui ne préoccupaient guère Steve. Une occasion de plus de jouer l'innocence. Il accepta l'offre qui lui était faite : occupant son temps à visiter la ville et à observer de son mieux le Centre d'Annulation. Les réservoirs d'Annulation à l'intérieur des bâtiments n'étaient guère utilisés – ils pourvoyaient simplement au transfert de quelques cargaisons de Maîtres à l'arrivée ou en partance en même temps qu'ils assuraient un trafic plus réduit d'esclaves. Le reste de la circulation s'opérait par la voie lente, sans l'intervention des réservoirs.

Il toucha son nouvel avion, accepta une ou deux missions que lui confia le capitaine Broa et rentra à Lovelock.

— « Avant tout, » déclara-t-il à Rutledge, « ils me soupçonnent. Il faut donc prendre les mesures nécessaires pour le cas où je serais incarcéré. Quelle quantité de munitions avez-vous mise en réserve ? Pour les fusils pneumatiques, j'entends. »

Rutledge se renversa sur sa chaise : « Des aiguilles anesthésiantes en quantité. Peu de balles explosives. »

— « Un grand nombre de balles vous seront nécessaires. Elles sont beaucoup plus efficaces contre les troupes protégées. L'effet psychologique du bruit n'est pas non plus à dédaigner. »

— « Vous avez sans doute raison, » répondit Rutledge, la mine sombre. « Après tout, nous avons des hommes dans plus d'une usine de munitions. Nous pourrons en dérober une certaine quantité. »

— « N'hésitez pas. Et en ce qui concerne les armes plus lourdes ? »

— « Nous ne disposons que d'une antique pétoire – ça s'appelait autrefois un obusier. Et de fort peu de munitions pour l'alimenter. »

Steve fronçait les sourcils, réfléchissant. « Si les circonstances exigeaient que vous attaquiez le Centre d'Annulation, il faudrait un moyen pour abattre au moins quelques-uns des miradors. Pourriez-vous vous procurer une bonne quantité d'explosifs plastifiés ? »

— « Je le pense : à peu près une tonne. »

— « Cela suffira largement. Voyons. Vous devrez installer des positions sur les toits – non, plutôt au dernier étage des immeubles proches de la clôture extérieure. Pouvez-vous vous en charger ? »

Rutledge eut l'air sombre. « J'y parviendrai sans douté d'une façon ou d'une autre. Pour l'instant, quatre dépôts me viennent immédiatement à l'esprit. »

— « Parfait, » dit Steve. « Encore une chose, et je crois que vous pourrez satisfaire à ma requête. Il me faudrait disons cinq douzaines de ces petits groupes gravifiques semblables à celui qui propulse mon avion. »

— « Grands dieux ! » s'écria Rutledge en laissant les pieds antérieurs de sa chaise venir frapper le sol. « Cinq douzaines ! Il nous faudrait piller tous les avions dans un rayon de mille kilomètres ! »

— « Et pourquoi pas l'usine ? Ne pourriez-vous vous les procurer de la même manière que les balles ? » Puis, tandis que le partisan le regardait de travers : « C'est bon, je ne vous demande pas de me révéler tous les détails de votre organisation. Mais vous aurez besoin de ces groupes. Voici pourquoi : vous prenez quelques longueurs de tuyau de dix centimètres de diamètre, environ six mètres, vous les polissez intérieurement, ensuite vous les arrimez le plus solidement possible en les pointant sur les miradors. Après quoi vous fabriquez des projectiles en procédant comme suit : vous prenez une boîte de conserve au fond de laquelle vous collez un détonateur de contact. Vous remplissez à demi la boîte d'un explosif plastique. Vous introduisez le groupe gravifique à l'intérieur de cette même boîte, ensuite vous scellez le couvercle en prenant soin de sortir les fils destinés à faire démarrer le groupe. Vous disposerez ainsi d'une arme excellente et précise, ce qui est exactement ce dont vous avez besoin. »

Rutledge réfléchit un instant. « C'est entendu. Disons que nous pouvons accomplir tout cela. S'agit-il de creuser une brèche pour vous permettre d'entrer dans la place ? »

— « Non. Mais seulement d'un ultime recours au cas où j'échouerais. Je trouverai bien un autre moyen de pénétrer à l'intérieur. » Steve rapprocha sa chaise du bureau. « Je vais vous tracer quelques croquis de la topographie du lieu, mais avant cela, parlons de mon plan principal. L'invasion de cette partie de l'espace se produira peu après minuit, heure locale, selon le schéma que je vous ai donné. Un peu plus tôt – vers la tombée de la nuit – je veux que des masses de convalescents débouchent de leurs camps de rééducation. Un embouteillage se produira inévitablement et pas mal de confusion. Je vous demande de lui donner l'allure d'un soulèvement général sur une vaste surface. Leur première réaction sera de rentrer leur personnel le plus précieux – surtout des Maîtres – et de commencer leur évacuation hors de la planète. Cela immobilisera les réservoirs pour un temps et me permettra également de me faufiler dans un groupe ou un autre en me faisant passer pour un convalescent par exemple. Je prendrai le relais à partir de ce moment. »

Rutledge le contempla avec des yeux ronds : « Vous voulez jouer le sort de la Terre sur une idée pareille ? Voyons, il ne nous est même jamais venu à l'idée de faire passer un espion à l'intérieur ! Aucun homme normal n'y parviendrait. Il faudrait être fou à lier ou absolument idiot ! »

Steve soupira. Il demandait à Rutledge d'accomplir des miracles et cela dans une atmosphère effroyablement tendue et, pour cette raison, il méritait de recevoir toutes les assurances possibles. « Oui, comme vous le dites, il faut être fou à lier. » Il ne put s'empêcher de sourire. « Eh bien, c'est précisément le cas. Je suis schizophrène. J'ai une double personnalité. Vous connaissez uniquement la dominante. L'autre, que je peux faire paraître à volonté, est celle d'un loyal esclave des Gree. »
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Les préparatifs de Rutledge avançaient lentement et le temps s'amenuisait. L'homme devenait de plus en plus maussade. La plupart des contacts devaient s'opérer indirectement, et dans certains cas il n'y avait même pas de réponse indirecte, si bien qu'il ne savait pas si tout était effectivement prêt. Peu d'hommes se seraient acharnés sur une pareille tâche. Rutledge fut de ceux-là et Steve sentit croître son respect pour lui. 

Tout convergea rapidement dans les quelques derniers jours. Steve et Rutledge ne dormaient guère. Steve avait ses propres soucis qu'il gardait pour lui. Par exemple, qu'adviendrait-il si son propre camp, le croyant mort ou prisonnier, avançait la date de l'événement ? Et même si cette éventualité ne se produisait pas, comment parviendrait-il à pénétrer à l'intérieur du rectangle, sans parler du carré ?

Il s'apprêtait à se mêler à l'un des groupes de harcèlement de Rutledge, afin de s'introduire dans un camp en se faisant passer pour un pensionnaire, lorsqu'il reçut une convocation du capitaine Broa.

Il n'osa atermoyer davantage que le temps d'un court entretien avec Rutledge. « Il est possible qu'ils me retiennent. Si je pénètre à l'intérieur, je m'efforcerai de correspondre avec vous par signaux. Quelques-uns de vos hommes connaissent-ils le morse ? Je m'emparerai d'une torche et signalerai le soir de l'attaque, si possible. Il s'agira uniquement d'un mot : « Oui » signifiera que j'ai reçu le renseignement attendu et que je l'ai fait parvenir. « Non » voudra dire que j'ai échoué, et vous devrez déclencher une attaque générale sur le Centre. Si vous ne parvenez pas à prendre pied dans les cinq immeubles d'Annulation, n'insistez pas. Une fois les portes fermées, il ne faudrait rien moins que des bombes nucléaires pour en venir à bout. Précipitez-vous sur les centrales d'énergie. Il faudra que vous vous empariez des trois, puisqu'elles sont interconnectées. Compris ? »

— « Je suppose. Et si aucun signal ne vous parvient ? »

— « Considérez cette éventualité comme un non. » Il scruta le visage de l'homme. « Pas très optimiste, hein ? Écoutez. J'ai déjà participé à des tentatives au moins aussi risquées. Nos chances ne sont pas tellement mauvaises après tout. »

Il aurait donné cher pour ajouter foi à ses propres paroles.

 

Broa était seul dans son bureau, avec deux gardes. Il salua Steve, puis se tourna vers son appareil d'intercommunication. « Envoyez-moi le prisonnier impliqué dans l'affaire Ralph Parr. »

L'individu qui fut amené en leur présence affichait une mine maussade. « Mr. Parr, » demanda Broa, « avez-vous déjà vu cet homme ? »

Steve regarda attentivement l'intéressé : « Non, monsieur, pas pour autant que je sache. »

— « Vous êtes certain qu'il n'est pas l'un des deux individus qui vous conduisirent jusqu'au cadavre de la femme ? »

— « J'en suis certain. »

— « Hum. » Le Maître observa Steve durant une minute. « Pourtant nous sommes persuadés qu'il est impliqué dans l'affaire. Nous voulions vous le montrer avant qu'il n'ait subi un interrogatoire trop… euh… rigoureux. Nous vous demanderons également d'examiner ses comparses, au fur et à mesure qu'ils seront pris. »

— « Entendu, » répondit Steve. « Désirez-vous que je revienne ? »

— « Ce ne sera probablement pas très long, » répondit Broa d'un ton doucereux. « Plutôt que de vous imposer des allées et venues inutiles, j'ai pensé qu'il valait mieux vous loger ici. Pour votre propre sécurité. Je préférerais ne pas vous envoyer dans un hôtel terrestre. J'ai pris des dispositions pour que vous soyez hébergé dans le baraquement des conscrits. Il ne comporte pas tout le luxe que j'aurais désiré mais vous y vivrez confortablement et serez parfaitement protégé. »

Steve s'efforça de ne pas laisser transparaître sa consternation. Bien entendu, on ne lui donnait pas le choix. Le baraquement des Conscrits était cet ensemble qu'il avait aperçu sur le flanc nord du carré. L'endroit se trouvait à l'intérieur du rectangle, mais il serait placé sous bonne garde.

 

L'ensemble, qui partageait une clôture avec le carré, était divisé en trois parties. Le véhicule terrestre fourni par Broa longea l'un des côtés du rectangle, contourna un angle et pénétra dans la partie centrale de l'ensemble.

C'est là que se dressaient les baraquements réservés aux gardes permanents, un hangar à moteurs, un bâtiment qui portait au fronton l'inscription Commandement et une construction à usage médical en forme de T devant laquelle une courte file de jeunes garçons terrestres faisaient la queue. L'une des extrémités du T jouxtait une clôture qui scindait le tiers ouest de l'ensemble – où se trouvaient les longs immeubles qui abritaient probablement les enfants en bas âge. Il constata alors la présence de deux bâtiments de format plus réduit, dont l'un paraissait servir de dortoir aux infirmières, le second étant apparemment destiné aux conscrits de sexe féminin. Quelques filles contemplaient son véhicule terrestre d'un air absent. 

L'autre bout du T touchait une palissade de bois (sans aucun doute destinée à tenir les conscrits mâles à l'écart des infirmières et des filles terrestres). De la région située au-delà de cette palissade, dans la partie est de l'ensemble, lui parvenait un bruit de voix mâles. Sans doute se livrait-on là à quelque sorte de jeu, sans parler d'un bon nombre de bavardages. Dominant le tumulte, s'éleva une voix impérative – celle d'un esclave extra-terrestre, probablement – commandant un exercice.

Le véhicule terrestre s'arrêta devant l'immeuble de commandement. Un Maître en sortit, dévisagea attentivement Steve.

— « Mr. Parr ? »

— « Lui-même. »

L'extra-terrestre manda un garde : « Mr. Parr sera notre hôte durant quelques jours. Conduisez-le au baraquement six et présentez-le au sergent-major Weatherford. Inutile de le faire passer en médecine. »

Ils passèrent devant les jeunes gens et pénétrèrent dans le bâtiment médical. À l'intérieur, des Techniciens examinaient les conscrits, leur administrant des pilules et des injections hypodermiques aux bras. Steve et son guide poursuivirent leur chemin, tournèrent à gauche et suivirent un couloir donnant sur une série de portes fermées et de bureaux. Parvenus au bout du couloir, un garde leur fit franchir une porte et ils furent de l'autre côté de la palissade de bois.

Ils y trouvèrent une douzaine de longs baraquements à trois étages disposés sur deux rangées, fort étroitement espacées. Dans l'intervalle, des hommes jouaient aux pièces, d'autres discutaient, observaient le jeu ou se chauffaient tout simplement au soleil. Des gardes, armés de pistolets à aiguilles hypnotiques et portant au poignet de minuscules appareils d'inter-communication, déambulaient par paires. Au-delà du groupe des baraquements, à l'extrémité est de l'ensemble. Steve vit une troupe à l'exercice, dont les membres se comportaient comme de petits garçons punis. D'autres observaient la scène et lançaient des plaisanteries bon enfant. Deux parties au moins de volley-ball étaient en cours, et à en juger par les cris, une partie de base-ball, quelque part, hors de son champ de vision.

— « Voici le baraquement six, » dit à ce moment son guide. Le baraquement se trouvait quelque peu à l'écart des autres, et différant en cela des premiers, il avait des fenêtres garnies de barreaux.

Weatherford était un Terrestre, plus ramassé que Steve, assez dodu, avec des yeux nerveux derrière ses lunettes. Il se montra relativement cordial. « Une couchette ; certainement, certainement. Pas de bagages ? Je vais vous remettre deux séries de vêtements de travail et un sac fourre-tout réglementaire ; ça vous convient ? Voyons un peu. On ne veut pas vous voir au rez-de-chaussée. Nous sommes ici dans le baraquement des criminels. On les surveille plus étroitement que les autres, vous comprenez. Je vais vous installer au troisième étage. Seul. Je vous remettrai une série de clés. Vous pourrez vous servir de l'escalier de secours. La salle de mess se trouve au premier étage. Je suppose que vous pourriez nous tenir compagnie à moi-même et aux gardes si…»

— « Si vous n'y voyez pas d'inconvénient, » dit Steve, « je préférerais manger avec les autres pensionnaires du baraquement. Autrement ils pourraient se faire des idées sur mon compte. »

— « Sans doute, sans doute ; si cela ne vous gêne pas. Certains d'entre eux ne sont pas commodes. »

— « Mon séjour ne se prolongera pas très longtemps, » dit Steve. « C'est donc vous qui dirigez le baraquement des criminels ? Ce ne doit pas être une petite affaire. »

Weatherford se rengorgea visiblement. « À qui le dites-vous ! Parfois…» Il hésita, incertain de la situation de Steve.

Celui-ci le mit à l'aise. « J'ai été quelque peu surpris qu'on m'ait assigné ce baraquement. Habituellement on me loge à l'hôtel, en ville. » Il fit paraître un sourire confidentiel. « Je me suis trouvé en léger désaccord avec eux à propos d'un petit contrat que nous avons mutuellement souscrit et ils ont dû craindre que je file par la bande. Pas si bête ! Je sais encore distinguer de quel côté ma tartine est beurrée ! » Il bâilla. « C'est tout une histoire pour pénétrer ici. Ne serait-ce pas le commandant Lekkess qui m'aurait introduit dans les lieux ? J'ai entendu quelqu'un prononcer son nom. »

— « Non, pas du tout ! Lekkess est affecté aux Contacts Spéciaux avec Broa en sous-ordre. Celui-ci est le capitaine Teeg. Il est de service de jour, toutes les deux semaines. C'est le brave type pour un… c'est le brave type. »

— « C'est bien ce qu'il m'a semblé, » dit Steve. « Eh bien, je ne voudrais pas vous arracher à vos occupations. »

 

Les clôtures autres que la palissade de bois était faites de fil de fer, et aucune restriction n'était apportée au droit d'observer les activités dans le carré.

Après le déjeuner, trois cents hommes environ furent amenés par la grille à l'intérieur du carré où les attendaient des appareils de transport. Ils plaisantaient, chahutaient et s'insultaient, et chacun d'eux portait un simple sac de toile sur l'épaule. Les gardes-esclaves faisaient grise mine devant une attitude aussi peu militaire et pensaient sans doute que les choses changeraient radicalement sitôt que ces turbulents Terrestres seraient loin de la planète. Deux des transports suffirent à engloutir le contingent entier. Ils n'empruntaient pas la voie des réservoirs mais entraient en champ nul au sortir de la stratosphère. Il se passa plusieurs minutes avant que le grondement atténué des implosions ne vînt se répercuter faiblement au niveau du sol.

Plus tard dans l'après-midi, une colonne de vingt filles s'embarqua à bord d'un vaisseau de taille modeste. Elles ne savaient évidemment pas à quoi elles devaient s'attendre, mais elles n'étaient guère joyeuses.

Il fallut attendre le soir pour que vienne le tour des bébés, encore Steve ne put-il les apercevoir. Un vaisseau survola l'ensemble pour venir se poser à proximité d'une grille, et un convoyeur fut relié à sa soute. Il est probable que les enfants drogués, enfermés chacun dans son propre cocon, furent chargés en défilant sur la courroie du convoyeur. Ils devaient être en nombre imposant car le transbordement dura fort longtemps.

 

Bien entendu, le bruit se répandit rapidement parmi les pensionnaires que Steve était logé seul au troisième étage. Au repas du soir, il mangea, l'air le plus naturel du monde, gardant le silence jusqu'au moment où leur curiosité se fit plus forte que leur méfiance. « Voudriez-vous me passer le sel ? » lui demanda son voisin, un homme assez frêle et nerveux, aux approches de l'âge mûr.

Steve acquiesça à sa demande, affectant de ne pas remarquer qu'une autre salière se trouvait à portée de son interlocuteur. Il lui adressa un demi-sourire. L'autre saisit la balle au bond. « Vous venez tout juste d'entrer cet après-midi, n'est-ce pas ? Je me suis laissé dire que vous logiez seul au dernier étage. »

Steve fit la grimace. « En effet. Sans doute ne veut-on pas risquer de me voir embarquer par inadvertance hors de la planète. »

À présent, la tablée entière tendait l'oreille. C'était un ramassis de types assez mal définis dont quelques-uns à peine semblaient doués de caractère. « Vous n'êtes donc pas un conscrit ? » demanda l'individu frêle.

Steve secoua la tête. « J'ai eu quelques démêlés avec eux et j'ai dû prononcer des paroles imprudentes. Quoi qu'il en soit, ils veulent me tenir au frais quelques jours, le temps d'opérer quelques vérifications. Et vous-même ? »

L'homme eut un sourire confus : « Je faisais un peu de marché noir et je me suis fait prendre. Je m'attendais à payer une amende et me voilà bouclé. Je suis ici depuis huit jours, en attendant, sans doute, qu'un chargement complet soit formé. Il circule tout un tas de rumeurs. » Il tourna vers Steve un regard chargé d'espoir.

Celui-ci aurait pu lui répondre qu'il pouvait s'attendre au mieux à être expédié dans quelque compagnie disciplinaire pour effectuer des travaux forcés dans un monde plus ou moins malsain, au pire à servir de cible vivante. Il se garda de le détromper : « Vous savez, ils ne m'ont pas fait de confidences, » dit-il.

L'homme inclina la tête. « Sans doute préfèrent-ils nous laisser mijoter dans notre jus. » Il tendit la main. « Je m'appelle Slater. »

Steve la serra. « Et moi Ralph Parr. »

— « Vous avez bien dit Ralph Parr ? » dit une voix plus profonde à l'autre extrémité de la table.

Steve leva les yeux. Celui qui venait de parler avait les épaules lourdes, le visage marqué par les intempéries (et les coups de poing), des cheveux bouclés saupoudrés de gris, une courte barbe poivre et sel, des yeux sombres et de grandes mains velues. « C'est cela même, » répondit Steve. « Lorsqu'on a pris un masque, il faut s'y tenir. »

L'homme eut un faible sourire. « Vous êtes chasseur de primes. »

Steve le regarda droit dans les yeux : « Y trouveriez-vous à redire ? »

Des murmures coururent tout autour de la table. L'homme accentua son sourire. « Question d'opinion. Je n'ai jamais entendu dire que vous ayez refusé un marché. »

— « J'aurais peut-être été plus avisé de le faire en certaines occasions, » répondit Steve. « Il semble que pour l'instant je me sois fait prendre la queue dans une porte. »

L'homme haussa les épaules, semblant indiquer par ce geste que ce détail ne changeait rien à l'affaire. « Quoi qu'il en soit, la nature de votre profession explique les raisons qu'ils ont de vous isoler. Ils ne veulent pas vous voir vous réveiller un jour avec la tête écrasée dans le lit. Il y a pourtant une chose qui m'intrigue. Est-ce votre tête qui les préoccupe ou tout simplement la literie ? »
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Le lendemain matin, Steve demeura à proximité, observant les parties de cartes et les jeux de sous.

Il consacra quelques minutes à percer les règles du jeu de fer-à-cheval (qui était nouveau pour lui) et finalement prit un poste secondaire dans l'une des parties de volley-ball. Il remarqua que tous les pensionnaires de son propre baraquement étaient rassemblés et comptés toutes les demi-heures.

Au bout de quelque temps, il s'en fut se promener du côté ensoleillé de l'ensemble et vint s'asseoir, le dos contre le mur du baraquement, observant les activités dans le carré. Un mirador s'élevait à quelques mètres sur sa gauche, dont l'échelle était relevée et hors de portée. Il s'abstint de regarder les sentinelles.

Un gros vaisseau arriva, déboucha du bâtiment en roulant sur les rails, puis prit l'air pour gagner la clôture est. Une douzaine de Maîtres en débarquèrent pour prendre place dans des véhicules terrestres en attente. Retour de permission, probablement. De l'autre côté du carré, au-delà du baraquement des esclaves en transit (pratiquement vide), il apercevait le sommet de l'immeuble des Contacts Spéciaux. Il émit le souhait d'y revenir lorsque le moment serait venu.

Quelqu'un parut au détour du bâtiment. Il leva les yeux et reconnut l'homme barbu qui se trouvait en face de lui au repas. Il ne se contracta pas visiblement, mais cessa de peser sur sa main droite pour la libérer.

L'autre vint s'asseoir à deux pas de lui, après un signe de tête et contempla le carré durant un moment : « Je m'appelle Langdon, » dit-il enfin.

Steve répondit par un grognement. Cet individu pouvait fort bien être un espion.

— « Il n'existe pas de dispositifs d'écoute en cet endroit, » dit Langdon. « Nous pouvons parler. »

Steve se tourna vers lui. « Est-il donc un sujet qui justifie cet entretien ? »

Le barbu sourit : « Il nous faut parler de Ralph Parr. Je le connaissais fort bien. »

Steve, sentant que les sentinelles du mirador, sinon d'autres yeux en coulisse, ne manqueraient pas de les observer, regardait droit devant lui : « Vous devez avoir perdu l'esprit. Je ne vous ai jamais vu de ma vie. »

— « Trêve de comédie ! » répliqua Langdon. « Si j'étais un mouton, je jouerais le jeu, et je vous laisserais vous jeter tête baissée dans le piège. »

Steve s'en était déjà avisé. « Si vous ne croyez pas que je sois Ralph Parr, pour qui me prenez-vous donc ? » demanda-t-il d'un ton prudent.

Langdon fit un petit geste de la main. « Pourquoi ne me le diriez-vous pas vous même ? »

Steve s'agita à la recherche d'une position plus confortable. « Pourquoi venez-vous me trouver avec une pareille histoire ? Que désirez-vous ? »

— « C'est tout simple, » dit Langdon. « Je veux sortir d'ici. Je ne vais pas faire une crise de nerfs pour cela, mais j'ai l'impression d'avoir compris le fin mot de l'histoire et je suis épouvanté. Les Slobs sont des fanatiques démentiels, ils meurent pour Gree, le visage empreint d'une glorieuse extase. Voyons, si Gree faisait montre de bienveillance et que la condition de Slob fût si enviable, ne l'étendrait-il pas à tous ? Je n'arrive pas à avaler cette couleuvre. Savez-vous seulement ce que signifiait autrefois le mot esclave ? Il a gardé tout son sens, si seulement vous le dégagez de toutes les scories qui le défigurent. Et nous ne sommes même pas des esclaves ! Nous sommes du bétail, rien de plus. Il ne faut pas beaucoup de cervelle pour comprendre que les bébés sont emmenés Dieu sait où pour être transformés en Slobs. Et si l'on choisit pour cela les meilleurs sujets, que fera-t-on de tous les autres ? Et je ne parle même pas des conscrits ! »

Steve aurait bien voulu se lever et s'en aller. Cet homme personnifiait les Ennuis à la troisième puissance, qu'il fût sincère ou non. « Supposons que vous ayez raison. En quoi cela me concerne-t-il ? Nourrissez-vous l'arrière-pensée que je puisse parler en votre faveur ? »

Langdon sourit de nouveau. « Je m'accrocherai à tout. Vous devez bien posséder quelques relations, sans quoi vous ne vous en seriez pas tiré à si bon compte. J'ai de l'argent de côté et en quantité. Les trois quarts vous appartiennent si vous me fournissez une chance de sortir d'ici. »

Ce fut au tour de Steve de sourire. « Les trois quarts ? Pourquoi pas tout ? »

— « Parce que, » répondit le barbu, « j'ai besoin d'une certaine quantité de liquide pour acheter des complicités à droite et à gauche. Et de cette façon, je ne dépendrais plus de vous. » Il se redressa comme s'il se préparait à se lever. « Vous me prenez pour un provocateur ? Voulez-vous que je m'approche de ce mirador, que je tende le poing aux sentinelles et que je crie : « À bas Gree ? » Dites-le. Je me ferai peut-être épingler mais je suis tout prêt à en courir le risque. Dois-je y aller ? »

— « Non, » répondit froidement Steve. « Cela ne servirait qu'à régler votre sort définitivement. » Il réfléchit intensément. Il ne voulait pas laisser entendre à cette homme que les autorités d'Occupation le prenaient réellement pour Ralp Parr – il fournirait ainsi à Langdon un moyen de pression, voire de chantage. « Très bien ; écoutez-moi. Je ne sais pas exactement qui l'on peut et qui l'on ne peut pas acheter, mais ce dont je suis certain, c'est qu'il faut opérer discrètement. La chose pourra demander un jour ou deux. »

Langdon, le visage impénétrable, l'observa un moment. Puis il dit : « Les baraquements seront au complet dans un jour ou deux. » Là-dessus, il se leva et s'éloigna.

 

Steve savait, ce que Langdon ignorait probablement, que pour acheter un Maître, il fallait autre chose que des espèces planétaires. Gree traitait bien les Maîtres, pour s'assurer leur loyauté.

Steve ne pouvait pas se permettre d'abandonner l'homme purement et simplement car, dans son désespoir, Langdon parlerait et parlerait haut et clair. En supposant que Steve l'utilise comme auxiliaire d'une façon ou d'une autre, pourrait-il le faire sans lui en dire trop long ? Et même dans ce cas, comment pourrait-il soustraire l'homme au prochain convoi de criminels ?

Finalement, la chose se résumait à camoufler Langdon en même temps que lui. Il avait vaguement formé le projet de se procurer un uniforme d'esclave pour son propre usage, mais en supposant qu'il parvienne à en obtenir un second pour Langdon, celui-ci ne saurait pas de quelle façon se conduire. La mascarade ne se prolongerait guère au-delà d'une heure.

Existait-il un moyen d'introduire Langdon dans un des convois dont les criminels étaient exclus ? Il doutait fort que l'homme acceptât même d'envisager une pareille solution. Serait-il possible de le cacher dans un véhicule terrestre – par exemple, l'un de ces grands autobus qui servaient à transporter les conscrits locaux à l'intérieur du Centre ? C'était assez peu probable. Existait-il un autre endroit où Langdon pût se cacher en attendant que la planète fût prise ou non ? (Dans la négative, pas plus lui-même que Langdon n'auraient désormais l'occasion de se faire du mauvais sang.)

Il y avait au troisième étage une réserve remplie de matelas. Langdon pourrait-il s'y cacher ? L'ennui, avec les solutions de ce genre, c'est qu'il fallait compter avec le règlement intérieur du baraquement. Eh bien, dans ce cas, il faudrait que l'absence de Langdon, comme celle de Steve, pût paraître légitime.

Il y pensa durant quelque temps. Il commençait à se demander si, d'autres circonstances aidant, Weatherford ne pourrait pas être joué d'une manière ou d'une autre, ce qui constituerait un répit temporaire. Et si l'on parvenait à convaincre le sergent-major que Steve avait été convoqué à l'immeuble des Contacts Spéciaux ? Comment inclure Langdon dans cette machination ?

L'esprit de Steve tournait en rond, se heurtant perpétuellement aux mêmes obstacles, pour revenir au point de départ. Se procurer un uniforme. Se faire passer pour un garde. Falsifier des ordres : Conduire Langdon quelque part.

Était-il concevable que Langdon pût jouer le rôle inverse et se charger de conduire Steve à l'extérieur ? Cette idée le fit tout d'abord bondir d'espoir, mais plus il y réfléchissait et moins il trouvait l'homme capable de tenir le rôle. Pour assurer la vraisemblance, il fallait qu'il pût imiter à s'y méprendre l'allure d'un esclave.

Puis, soudain, il fut frappé d'une inspiration, et cette fois son pouls s'accéléra au point qu'il dut se lever et marcher en rond. C'était de la pure folie ! Sans doute, un chemin semé de chausse-trapes ; mais en réalité la seule solution logique. En outre, un seul uniforme serait suffisant. C'est lui, Steve, qui jouerait le rôle du garde-esclave. Et Langdon se ferait passer pour Steve !

Il leur suffirait d'éviter Weatherford ou tout autre susceptible de les reconnaître. Là-dessus, il partit à la recherche de Langdon.
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Deux jours plus tard, vers la fin de la période d'exercice de l'après-midi, posté près d'une fenêtre du rez-de-chaussée du Baraquement Six, il observait prudemment Langdon qui se dirigeait d'un pas nonchalant vers un groupe d'hommes rassemblés non loin de là et qui suivaient les péripéties d'une partie de pièces. Langdon se glissa sans se faire remarquer dans les derniers rangs.

Deux gardes s'avançaient sur le terrain faisant face à l'ensemble des baraquements. Steve se rembrunit. Tous deux étaient des Techniciens, l'un de Seconde classe, l'autre de Troisième. Eh bien…

Il fit signe à Langdon. Le barbu frappa l'épaule d'un voisin, lui parla en prenant un air de conspirateur. Steve et lui avaient d'avance mis au point les termes du message : « Il est arrivé quelque chose à Weatherford ! Il est étendu de tout son long sur le carreau…» Langdon s'interrompit, affectant de découvrir les gardes à quelques pas de là.

L'un d'eux retourna la tête brusquement. Tous deux prirent le pas de course, acculèrent Langdon. Steve sourit de la pantomime qu'il exécuta pour feindre l'innocence. À défaut d'autre chose, il était certainement un acteur. Il fut aussitôt séparé des autres et emmené sans ménagements. L'un des gardes parla dans son émetteur de poignet.

Survint au trot un autre garde ; probablement un chef de section. Steve sentit son cœur bondir lorsqu'il aperçut l'insigne de Canonnier de Troisième classe. Ils rassemblèrent les hommes et les firent rentrer tandis que le Canonnier de Troisième classe et un autre poussaient Langdon vers le Baraquement Six. Steve, les mains moites de sueur, exécuta plusieurs enjambées rapides et vint s'aplatir derrière la porte ouverte.

Le perron de bois retentit d'un bruit de pas et Langdon entra, suivi par les deux gardes. Le barbu pivota soudainement sur lui-même et se jeta dans leurs genoux. Tous deux trébuchèrent, agitant les bras pour reprendre leur équilibre. Steve fit un pas en avant et servit au Technicien de seconde classe le coup du lapin. Langdon amortit sa chute. Dans l'intervalle, il avait plaqué sa main gauche sur la bouche du Canonnier. L'homme était robuste. Ils luttèrent un instant jusqu'au moment où, Langdon s'étant remis sur pied, il vint à la rescousse. Steve réédita son coup et tua l'homme involontairement. Sans laisser au corps le temps de choir sur le sol, il le hissa sur son épaule, jeta un coup d'œil à la ronde pour s'assurer qu'aucun objet n'était tombé à terre. « Vite ! L'escalier intérieur ! »

Ils transportèrent les deux corps au second étage, s'aperçurent qu'il était vide, puis, le temps de reprendre leur souffle, ils entamèrent l'ascension vers le troisième étage. Steve ouvrit la porte à l'aide de sa clé et ils traînèrent les cadavres à l'intérieur.

Le premier soin de Steve fut de s'emparer de l'émetteur de poignet du Canonnier et de déchiffrer le nom qui s'y trouvait gravé. Il régla l'appareil sur une certaine longueur d'onde et dit de son ton le plus ennuyé : « Ici Rayko, Canonnier de troisième classe. Fausse alerte : Weatherford se porte comme un charme. Relâchez tout le monde. »

En toute hâte, ils déshabillèrent le Canonnier et Steve revêtit son uniforme. Puis ils traînèrent les corps jusqu'à la resserre à matelas où ils n'eurent aucune peine à les dissimuler parfaitement. Steve jeta un rapide coup d'œil par une fenêtre. Pas la moindre agitation dans la cour, mais des bruits de pas au premier étage. Il montra à Langdon la manière de se servir d'un pistolet à aiguilles et lui dit ensuite : « Dans un instant, il va me falloir vous donner des explications quelque peu épineuses. En attendant, vous trouverez mon rasoir dans le lavabo. » Il sourit. C'était la première fois qu'il dévoilait à son complice cette particularité de son plan.

Langdon releva la tête, les sourcils froncés : « De quoi diable parlez-vous donc ? »

— « Vous allez vous raser la barbe. Il s'agit de vous faire passer pour moi, je veux dire pour Ralph Parr. »

Un instant le hors-la-loi demeura suffoqué, puis son visage se plissa et il étouffa un gros rire. « Elle est bien bonne ! » Puis il fronça les sourcils, se tâta la barbe, murmura un mot indistinct et se dirigea vers le lavabo.

 

À présent, Steve devait jouer à pile ou face : ignorant le rang occupé par le Canonnier Rayko dans cette unité de la garde, où, s'il jouissait du privilège de pouvoir appeler directement l'immeuble du Commandement, il n'avait à sa disposition qu'un seul moyen d'en avoir le cœur net, lequel consistait à tenter l'expérience.

Il porta à ses lèvres son émetteur de poignet. « Canonnier Rayko appelle l'immeuble du Commandement. » Il attendit une éternité. Puis : « Immeuble du Commandement. Parlez, Canonnier Rayko. »

— « Ici Canonnier Rayko. Je me trouve en face d'une situation particulière. Pourrais-je parler au capitaine Teeg ? »

Suivit une pause. « Je vais enregistrer votre déclaration, Canonnier, ensuite je poserai la question. Parlez. »

— « Voilà – quelqu'un a fait courir un bruit selon lequel l'un des sergents-majors des baraquements aurait été tué. C'était une fausse nouvelle, mais je crois tenir le Terrestre qui l'a lancée. Je voudrais le conduire à vos services pour interrogatoire. »

Nouvelle attente puis l'opérateur reprit : « Canonnier Rayko, conduisez le suspect au bureau du capitaine. »

Steve prit un temps et s'efforça d'apaiser sa tension nerveuse. Puis il se rendit au lavabo et trouva Langdon qui fronçait les sourcils devant ses joues glabres, d'une pâleur insolite. « Pour l'amour du ciel, assombrissez-moi cette peau d'une manière ou d'une autre ! » Il consulta sa montre. Il avait minuté son temps avec une marge très faible. Les hommes seraient de retour aux baraquements dans quelques minutes. « Allons-y. Enfoncez votre casquette aussi profondément que vous le pourrez. »

Il prit les devants, redoutant de rencontrer Weatherford au rez-de-chaussée. Mais le sergent-major avait vraisemblablement effectué une brève inspection pour ressortir aussitôt. Il donna ses instructions à Langdon au cours du trajet qui les séparait de la grille. Les gardes écoutèrent son histoire, inclinèrent la tête et les laissèrent passer.

 

Le capitaine, qui se tenait dans son bureau, flanqué de deux gardes, les observa en silence durant une bonne minute, son visage (pour qui savait y lire ses pensées) exprimant un léger dégoût. « Eh bien, Canonnier, que signifie cette histoire de fausse nouvelle ? »

Steve poussa un soupir intérieur de soulagement. Il ne s'attendait pas à voir un Maître reconnaître ses traits après un bref regard, mais la chose n'aurait rien eu d'impossible. « J'ignore à peu près tout de cette affaire, capitaine, mais le Canonnier Rayko m'affirmait à l'instant que c'était cet homme qui avait lancé ce bruit. »

Teeg lâcha un juron dans la langue des Maîtres et se retourna vers son émetteur de bureau.

Les deux gardes qui ne soupçonnaient rien et avaient l'esprit parfaitement tranquille, détournèrent la tête pour suivre le capitaine des yeux. Tous deux sursautèrent en poussant un grognement de surprise lorsque les aiguilles parfaitement ajustées de Steve vinrent se planter dans leurs gorges. Au même instant, Langdon se jeta sur le Maître. L'humanoïde se retourna à demi sur son siège, levant un bras pour se protéger, et Langdon vint le heurter de toute sa masse, le faisant culbuter à la renverse. Steve perçut le cri étouffé au moment où les deux antagonistes vinrent heurter le plancher.

De son côté, Steve avait ses propres problèmes à résoudre. Il atteignit les deux gardes qui, manifestant une nouvelle surprise devant son attaque, réagirent avec un léger temps de retard. Il plaça une main sur la bouche de chacun d'eux et, leur faisant perdre l'équilibre, les plaqua contre le mur. L'un deux lança son poing en avant et atteignit Steve à la tête d'un maître coup qui l'étourdit. Steve eut encore assez de présence d'esprit pour attaquer les yeux de ce coriace, l'obligeant à se servir de ses mains pour se défendre. Dans le même temps, il lança un vigoureux coup de genou au ventre du second qui griffait la main qui lui bâillonnait la bouche.

Puis tout fut terminé. L'anesthésique, dont l'action était particulièrement rapide, opérait déjà ; les deux gardes, le corps de plus en plus flasque, commençaient à s'effondrer, les mains crispées autour de leur gorge, où la paralysie commençait déjà à s'étendre. Ils s'écroulèrent enfin sur le sol, respirant par saccades.

Steve secoua la tête pour s'éclaircir les idées au moment où Langdon se remettait sur ses pieds. Le Maître gisait inanimé sur le sol. Apparemment le hors-la-loi avait également placé son aiguille à la gorge avec une précision sans défaut. « Un pistolet est toujours un pistolet, » dit-il avec sourire.

Steve s'accroupit un moment, l'oreille aux aguets. Le fracas de la chaise tombant à la renverse, les bruits de lutte, n'avaient apparemment attiré l'attention de personne. Il contourna le bureau, souleva le poignet gauche du Maître et lui tâta le pouls.

Rien. Tout était donc pour le mieux. Dans le cas contraire, l'émetteur eût lancé l'alerte. De même, il était fort malsain de séparer l'émetteur du bras d'un Maître. Steve souleva la main inerte, respira profondément à plusieurs reprises, manipula l'instrument : « Le capitaine Teeg appelle les Contacts Spéciaux. »

Des secondes qui leur parurent une éternité s'écoulèrent. « Contacts Spéciaux, » dit enfin une voix. « Parlez, capitaine Teeg. »

— « Contacts Spéciaux, je voudrais parler au Maître de service. »

— « C'est le capitaine Broa. » On entendit un déclic, puis une voix dit, dans la langue des Maîtres : « Estimé Teeg ? Broa à l'appareil. »

Steve poussa un soupir de soulagement. Si Broa avait répondu avec moins de cérémonie – ce qui aurait indiqué qu'il entretenait avec l'autre officier d'étroits rapports d'amitié, il se serait trouvé dans de mauvais draps. Il tint l'émetteur à quelque distance de sa bouche et répondit dans la langue des Maîtres : « Estimé Broa. Santé. Vous rappelez-vous le chacal terrestre Ralph Parr à qui j'offre le lit ? »

— « Santé. Je me rappelle. »

— « Le Terrestre en question prétend avoir éventé complot inquiétant. Fait montre impertinence en refusant divulguer détails. »

— « Impertinence pardonnable quoique irritante. Parr avait reçu ordre de ne parler qu'en ma présence. Votre souhait ? »

— « Mon souhait : faire conduire Terrestre en présence estimé Broa, » dit Steve.

— « Votre souhait coïncide avec le mien. J'attends. »

Steve termina l'entretien par la formule de politesse conventionnelle. Puis il manipula de nouveau l'instrument. « Capitaine Teeg appelle centre des véhicules. » Il commanda une voiture terrestre et un chauffeur pour un Canonnier de Troisième classe accompagnant un prisonnier terrestre. Puis il régla l'émetteur et l'appareil d'intercommunication de bureau sur la position : « Ne pas déranger. »

Langdon traîna les corps derrière le bureau tandis que Steve fouillait les tiroirs en hâte. Il découvrit le petit codeur-décrypteur qu'il recherchait. « Approchez-vous et levez votre bras : vous allez devenir Ralph Parr. » Après quoi il ouvrit la fermeture à coulisse de son uniforme et imprima sur son abdomen une identité d'esclave. Ensuite, il effaça sur son propre bras l'ancienne marque d'identification. Il replaça enfin l'instrument dans le tiroir, reprit ses recherches jusqu'au moment où il mit la main sur une torche compacte, puis s'écria : « En route ! »
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Conduit par un Technicien de seconde classe, le véhicule reprit le chemin des Contacts Spéciaux.

Le crépuscule commençait à tomber, et, lorsqu'ils parvinrent aux abords d'un mirador, ils furent pris dans le faisceau d'un projecteur qui les suivit jusqu'à la tour suivante, où un second prit le relais. Ils contournèrent enfin le dernier angle, s'approchèrent de l'immeuble des Contacts Spéciaux et furent introduits par la grille extérieure.

Ils s'assirent dans la même salle d'attente avec ses quatre gardes dans leur oisiveté forcée. Un seul autre Terrestre faisait antichambre, et Steve caressait l'espoir que Broa ne les convoquerait pas trop vite. Car Broa ne manquerait pas de reconnaître ses traits. Si l'attente se prolongeait assez longtemps, les attaques de diversion lancées par Rutledge sur des camps éloignés auraient le temps de marquer des progrès, et Steve pourrait agir en se fiant à son oreille.

Il jeta un regard sur Langdon. L'homme semblait en pleine possession de son sang-froid, voire quelque peu amusé et ne posait pas de questions. Devait-il le considérer comme un mauvais signe ? Était-il un espion après tout, et Rutledge avait-il déjà été trahi ?

Difficile à admettre. Dans ce cas, l'évacuation eût déjà été commencée. Mais les nerfs de Steve se trouvaient en piteux état. Une fenêtre lui montrait que la nuit était complètement tombée à l'extérieur. Des événements auraient déjà dû se produire.

Un Terrestre apeuré sortit du bureau intérieur, et un garde fit entrer l'unique postulant. Steve se leva, arpenta la pièce, puis s'approcha du réfrigérateur dans l'intention de boire un verre d'eau glacée.

Puis, brusquement, la porte du bureau s'ouvrit à la volée. Des gardes apparurent, bousculant le Terrestre abasourdi et le poussant vers une chaise. La tête de Broa émergea un instant. Regardant à peine Steve ou Langdon, il glapit. « Gardez ces deux Terrestres à vue jusqu'à nouvel ordre ! » Il claqua la porte du bureau et se rua vers l'ascenseur.

Steve bondit sur ses pieds en jetant un coup d'œil à Langdon. Espion ou pas, l'homme devrait à présent agir de sa propre initiative. Il se tourna vers les gardes – qui étaient maintenant au nombre de six, en comptant ceux qui revenaient de l'intérieur – « Il se passe quelque chose d'anormal ! Quatre d'entre vous feraient bien de me suivre ! »

Ils ne protestèrent pas. Steve enfila l'escalier au galop, rencontra d'autres gardes qui faisaient le pied de grue au second étage, leur lança : « Rez-de-chaussée ! Gardez les portes ! » et dégringola les marches. Pas un seul d'entre eux n'éleva la moindre objection en le voyant sortir du bâtiment.
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Des vaisseaux se posaient à proximité des baraquements de transit, dégorgeant des convalescents. Il courut dans cette direction, rejoignant un groupe que l'on conduisait vers le carré, comme s'il avait : reçu l'ordre de les escorter.

Une alerte était évidemment en cours, mais cette alerte n'était pas spatiale puisque nul ne se dirigeait vers les abris. Les véhicules terrestres et l'affluence des piétons commençaient à créer des embouteillages. Les haut-parleurs se mirent soudain à claironner : « Branle-bas de combat ! Branle-bas de combat ! Tous les membres du personnel de la défense au sol doivent rejoindre immédiatement leur poste ! » Il lança un rapide regard vers l'est du carré. Rien d'anormal de ce côté ; il s'agissait évidemment d'une manœuvre d'exercice. Une compagnie de Canonniers, armés de lourds fusils laser, défila au trot, vint s'aligner devant la cabine d'inquisition et commença de pénétrer dans le carré. L'un des vaisseaux, en attente sur les rails, embarquait les familles des Maîtres en provenance du quartier des pavillons résidentiels. Fausse route ; le groupe auquel Steve s'était joint ne bénéficierait pas de la haute priorité, et pendant ce temps il demeurerait à l'extérieur du carré.

Un vaisseau décolla d'un point situé à l'extérieur du carré, prit de la hauteur et disparut en direction du sud. Des troupes de renfort pour dégager quelque camp, sans aucun doute. De nouveaux transports se posaient, débarquant de nouvelles hordes de réfugiés. Jusqu'à présent, Rutledge accomplissait de l'excellente besogne. Steve se rapprocha d'un autre Canonnier. « Que se passe-t-il ? »

Le guerrier désigna l'un des convalescents alignés. « Selon les dires de ce Technicien, environ deux cents Terrestres ont attaqué leur camp à la tombée de la nuit et sont parvenus à forcer les défenses. Il doit s'agir d'un soulèvement général. J'ai vu trois transports de troupe prendre l'air dans différentes directions, et je me suis laissé dire que la Patrouille tire sur tous les groupes de Terrestres qu'elle surprend en terrain découvert. »

Les gigantesques portes de l'un des immeubles d'annulation s'ouvrirent en grinçant. Un vaisseau pénétra dans l'intérieur, les portes se refermèrent, et déjà un autre vaisseau prenait place sur les rails. De nouveaux contingents de Maîtres et leurs familles arrivaient sans cesse par véhicules terrestres ou vaisseaux de petite taille. Le canonnier le plus proche de Steve poussa un sifflement. « Eh, les Terrestres sont vraiment en train de tout chambarder ! »

Deux Maîtres armés, accompagnés de quatre B'lants munis de fusils laser surgirent et, s'adressant à Steve et à l'autre Canonnier : « Ces quatre-là vont se poster de l'autre côté. Présentez-vous à la Cabine et soyez prêts, une fois à l'intérieur ! »

L'autre Canonnier tourna les talons et Steve ne put faire autrement que de le suivre. La porte de la Cabine s'ouvrit et le guerrier pénétra à l'intérieur. La porte se referma. Steve attendait, luttant contre sa peur. Il avait déjà dupé des Cabines, mais seulement avec le secours d'un conditionnement psychologique poussé et de drogues. Actuellement il ne disposait de rien – sinon de cette ancienne ressource qu'il ne voulait pas faire intervenir.

Le guerrier-esclave émergea de l'autre côté, le visage ravagé par l'émotion et se retourna pour attendre Steve. La porte s'ouvrit de nouveau. Il se contraignit à entrer et la porte se referma derrière lui, le laissant dans la pénombre.

Il se concentra de toutes ses forces sur cette phrase : « Je suis Jen ! Je suis Jen ! »

— « Qu'est-ce que Gree ? » 

Jen prit une grande inspiration, puis une autre. Un son rauque sortit de sa gorge. Son cerveau était embué ; il avait l'impression d'avoir marché à travers un brouillard épais et noir fait de gaz toxiques ; et puis, tous ces rêves monstrueux qui lui tourbillonnaient dans la tête…

— « Qu'est-ce que Gree ? » La voix de la Cabine, profonde et paternelle, s'était faite un peu plus sèche, cette fois.

— « Gree est tout ! Gree est…» Jen récita la litanie en sanglotant à demi, luttant contre sa gorge douloureuse. Il se sentait comme perdu depuis un temps très long ; loin de l'amour et de la protection tutélaire de Gree. « Gree est…»

Les tentacules explorateurs de la Cabine auscultaient toute la surface de son corps. « Vous êtes en bonne condition physique. Qu'est-ce qui ne va pas chez vous ? »

— « Je…» Des sanglots l'interrompirent : « On ne peut se fier à moi. »

Instantanément un tentacule lui fit gicler une drogue à l'intérieur de la gorge : « Nom et numéro matricule ? »

— « Jen 377 03 50. »

Suivit une pause. « Ne fait pas partie du personnel de la Station. Un convalescent par conséquent. Qui vous a donné l'ordre de passer par cette Cabine ? »

— « Je… ne sais pas. » La confusion empirait. « Je ne me sens pas bien ! Quelqu'un essaie de…»

— « Au Centre Médical, immédiatement ! » La porte à laquelle il faisait face s'ouvrit, et la Cabine s'adressa à quelqu'un à l'extérieur. « Conduisez cet homme au Centre Médical. Jen, remettez votre pistolet à aiguilles au Canonnier. »

Jen obéit. Le Canonnier lui jeta un regard très bizarre puis désigna un bâtiment : « Là ! » Jen prit les devants.

Sans trop savoir pourquoi, il éprouva un immense soulagement. Il jeta un regard autour de lui. Il ne se trouvait nullement sous un dôme et l'air de la planète était agréable à respirer. La configuration des étoiles lui était inconnue. Un Technicien du Centre médical écouta les explications de son guide, puis enfonça un bouton sur un pupitre. Une autre porte s'ouvrit : « Faites-le entrer, » dit un Maître.

 

On le fit s'étendre après lui avoir retiré ses chaussures, sa casquette et son uniforme d'une seule pièce. Un Technicien lui fit alors une injection à l'épaule. Il s'en aperçut à peine. Le Maître attendit une minute : « Voilà, » dit-il ensuite. « Il ne nous sera pas possible de reconstituer vos antécédents avant un moment. N'avez-vous aucun souvenir ? »

L'injection commençait à faire son effet et lui donnait une sensation de détente. « Au contraire, monsieur, je puis vous citer le Monde-Ruche dont je suis issu et même antérieurement, la crèche de ma prime enfance, ainsi qu'une liste de stations, de vaisseaux et de batailles. Toutes les dates sont parfaitement claires dans mon esprit. »

— « Vous rappelez-vous être venu sur la Terre ? »

— « La Terre ? Serait-ce le nom de cette planète ? Non, monsieur. »

Jen souleva la tête avec difficulté : « Je suis un authentique Canonnier de Troisième classe, monsieur ! »

— « Sans doute, sans doute, » répondit le Maître d'un ton conciliant. « Mais les convalescents portent un simple vêtement de couleur blanche. »

Jen laissa retomber sa tête. « Je n'ai pas le souvenir d'avoir été convalescent, monsieur. Pas ici du moins, ni récemment. »

Le Maître réfléchit : « Un contingent de troupes a débarqué cet après-midi. Peut-être en faisiez-vous partie. Auriez-vous souvenance d'un choc, d'un coup que vous auriez reçu sur la tête, par exemple ? »

— « Non, je…» Jen se dressa péniblement sur son séant. « Monsieur, c'est plus grave que cela ! J'aurais dû avouer depuis longtemps. J'ai subi des trous de mémoire et cela à plusieurs reprises et je… j'ai été hanté par des rêves, agité par des sentiments de culpabilité et…» Il jeta les yeux sur un calendrier mural. Il donnait une date qui n'avait pour lui aucune signification par rapport à la date galactique normale. Il fut à deux doigts de se mettre debout. « Gree, j'ai perdu cette fois un vingtième de ma vie ! » D'un dernier effort, il reprit la station verticale et observa un garde-à-vous vacillant. « Monsieur, je le confesse, je suis indigne de confiance. J'ai même rêvé que j'étais… déloyal ! »

Le Maître l'observait à présent avec une attention intense. « Déloyal ? Vous en êtes bien sûr ? »

— « Non, Monsieur. Je ne suis à peu près sûr de rien. J'ai le sentiment d'avoir fait un rêve…»

Le Maître l'observa encore un instant puis parut se détendre quelque peu. « Il nous faudra donc remonter vos antécédents, mais cela n'est pas possible pour l'instant. Supposons que nous vous laissions dormir pendant quelque temps sous surveillance après administration d'un sédatif, croyez-vous que votre esprit s'en trouverait soulagé ? »

Pourtant, tandis qu'il s'enfonçait dans la somnolence, enfermé dans une pièce entièrement close, il demeurait mal à l'aise. Une voix, dans l'intérieur de son crâne, lui criait des injonctions, lui intimant l'ordre de ne pas dormir. Elle s'exaspérait de son inertie, lui ordonnant de se lever, de se livrer à n'importe quelle gymnastique pourvu qu'il demeurât éveillé. Et, chose incompréhensible, elle semblait lui crier : « Écarte-toi ! Laisse la voie libre ! »
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Du temps avait passé. Le tonnerre grondait quelque part. Steve se tortillait en gémissant, se débattant dans une lassitude épaisse comme de la mélasse noire.

Une bataille faisait rage à l'extérieur. Le crépitement des armes légères, le grésillement râpeux des lasers, quelques détonations de bombes. Pas nucléaires. Rutledge devait lancer son attaque désespérée sur le Centre. Steve se pressa le visage à deux mains, s'efforçant de rassembler ses souvenirs. Avait-il lancé un signal ?

Puis tout lui revint d'un seul coup. La confession de Jen et le reste. Ciel ! Si jamais quelqu'un prenait seulement le temps de réfléchir une minute…

Le désespoir le jeta sur ses pieds, lançant des regards à travers la pièce. L'uniforme de Canonnier était plié sur une chaise, mais pas la moindre trace d'armes. Il enfila le vêtement, trouva ses chaussures à tâtons, y glissa les pieds et demeura immobile, haletant. Maintenant qu'il avait retrouvé la volonté, son corps robuste luttait contre les effets de la drogue. Il se dirigea vers la porte, frappa, puis se mit à cogner plus fort.

Pas de réponse. Quelque part, dans l'immeuble, il entendit un bruit de pas précipités. Il prit du recul, se ramassa sur lui-même, se jeta sur la porte de tout son poids. Elle céda avec un fracas énorme et lui livra passage dans un couloir désert. Il demeura un instant immobile, s'efforçant de se rappeler la configuration de l'immeuble. Il tourna sur la droite, dévala un corridor en courant, déboucha dans un second qu'il enfila pour apercevoir à l'extrémité un groupe de Techniciens médicaux et des brancards roulants. Un arrivage de nouveaux blessés. Il fonça en avant, se fraya un passage dans cette cohue et se trouva à l'extérieur. Il s'arrêta à l'un des coins du bâtiment d'où il pouvait voir l'aire d'Annulation.

Un épais cordon de troupes occupait des positions défensives autour des immeubles d'Annulation et des centrales d'énergie. La clôture la plus proche comme celle qui défendait le rectangle étaient parsemées de brèches béantes. Tous les miradors situés dans le champ visuel de Steve avaient été abattus, mais une demi-douzaine de vaisseaux de reconnaissance survolaient le champ de bataille, criblant les bâtiments les plus proches de puissants faisceaux énergétiques et d'obus. Chose remarquable, les bâtiments ripostaient encore suffisamment pour clouer les troupes au sol. L'épave d'un vaisseau de reconnaissance abattu était visible à quelque distance.

Rutledge avait causé quelques dégâts, mais de toute évidence, l'attaque avait échoué. Les quelques partisans qui survivaient encore, avaient la retraite coupée et seraient taillés en pièces lorsque la défense se serait organisée. Si toutefois la planète subsistait encore à ce moment…

Steve se dirigea vers un endroit d'où il pourrait apercevoir le centre du carré. L'évacuation s'effectuait à un rythme précipité, et aucun nouveau vaisseau ne se posait plus sur les rails. Sitôt que se produirait l'attaque venue de l'espace – ce ne devait plus être qu'une question de minutes à présent – le Haut Commandement Gree interromprait complètement l'évacuation et lancerait les bombes dévastatrices.

Démoralisé par cet échec et l'imminence de la mort, autant que par l'effet de la drogue, Steve se rapprocha quelque peu pour apercevoir une plus grande partie de ce secteur. Des Maîtres continuaient d'arriver avec leurs familles, tandis que des centaines d'esclaves convalescents attendaient leur tour dans un alignement assez désordonné. L'un d'eux quitta les rangs, s'élança à toutes jambes vers un vaisseau et fut brûlé sur place par un garde. Le corps se recroquevilla un instant puis demeura immobile.

Les renseignements ! Pas la moindre chance d'entrer dans l'immeuble d'Annulation, maintenant. Et ailleurs ? Dans le bâtiment d'Opérations, sans aucun doute ; et dans les bureaux administratifs et dans les locaux des télécommunications.

Mais ceux-ci étaient aussi bien gardés que les réservoirs. Une minute, Steve caressa l'idée de se procurer une arme quelque part, de se précipiter sur les Maîtres et d'en descendre le plus possible Dieu ! Ce qu'il pouvait les haïr ! Dire qu'il ne s'en était jamais aperçu avant cet instant ! Du moins pourrait-il mourir en combattant. Mais Rutledge, si toutefois il vivait encore, continuait à s'accrocher, persévérant dans son dessein…

Il se contraignit à poser le problème de façon saine et raisonnable. Obtenir les renseignements. Se procurer une navette messagère pour les faire parvenir.

Tout plutôt que de demeurer planté là !

 

Un Canonnier de plus ou de moins longeant l'enceinte du square n'attirait pas l'attention. Il découvrit un fusil laser auprès d'un cadavre, s'en saisit et se dirigea vers les immeubles d'Annulation.

Il fut hélé par un Maître. Il tourna la tête et aperçut le gros extra-terrestre se débattant avec deux valises. Un véhicule à roues en panne et un second renversé se trouvaient non loin de là. De toute évidence le Maître se trouvait au volant de l'un deux au moment de la collision.

Steve ne se souciait pas de recevoir des ordres en ce moment. Il affecta de ne pas comprendre et poursuivit sa course. Fureur du Maître… une décharge de pistolet-laser frôla Steve. Il se jeta à plat-ventre, mais un hurlement de l'extra-terrestre lui fit tourner la tête à temps pour voir le corps épais tomber, à demi-carbonisé. Il chercha des yeux la source du puissant rayon responsable de cet exploit, mais ne parvint pas à la découvrir.

L'œuvre de Langdon ? La chose n'aurait rien d'impossible.

Pas le temps de tirer l'affaire au clair. Il reprit sa course vers les deux véhicules endommagés, se mit à couvert dans l'angle intérieur formé par les deux épaves. Nul ne semblait s'intéresser à lui. Il porta ses yeux du côté de l'est.

Il consulta sa montre. Minuit trente-cinq. Ciel ! Les immeubles d'Annulation se trouvaient si proches et pourtant si inaccessibles…

Puis soudain, il poussa un juron et se frappa la tête. Bien sûr ! Les renseignements devaient être pré-programmés dans les transports en attente ! Il lui suffirait donc de pénétrer dans l'un d'eux – si toutefois il s'en trouvait encore sur place – et…

Mais, la navette messagère ?

Il poussa un nouveau juron. Dieu, ce qu'il pouvait avoir l'esprit obtus ! Pourquoi s'inquiéter d'une navette messagère ? S'il parvenait à pénétrer à l'intérieur d'un vaisseau, le plus simple ne serait-il pas de lui faire jouer ce rôle ! Il ne pourrait évidemment pas le pointer avec précision sur son escadron qui occupait une position d'attente, mais le vaisseau était suffisamment volumineux pour qu'il fût possible de le repérer à une distance considérable. Il sourit. Un plan diabolique ! Mais la plus grande confusion régnait dans le carré, et où il y avait confusion, il devait peut-être exister un moyen.

Une rapide investigation lui permit de constater que deux des vaisseaux en attente se trouvaient toujours sur leurs rails. L'un chargeait des Maîtres et leurs familles. Maintenant, s'il parvenait à fabriquer une jolie petite mise en scène…

Il se remit sur pied lentement, affectant d'être commotionné. Il regarda autour de lui ; abaissa son regard sur le Maître défunt, puis se dirigea à pas chancelants vers le véhicule terrestre toujours sur ses roues, espérant qu'un observateur éventuel le prendrait pour le chauffeur en train de reprendre ses esprits. Lentement, il se hissa à bord et tourna des boutons. Le moteur ronfla. Il fit marche-arrière pour se dégager. Une aile tordue racla sur un pneu, mais l'engin poursuivit sa course. Il s'approcha du cadavre, s'arrêta, descendit, jeta les deux valises sur le siège arrière, puis se dirigea lentement vers le vaisseau en cours de chargement.

Deux gardes b'lants l'arrêtèrent. Il posa sur eux des regards noyés de brume : « J'amenais le Commandant et…» Il tourna un regard significatif vers le cadavre que les flammes achevaient de consumer – « ses bagages…»

— « Il n'en aura plus bevoin dévormais, » dit l'un des B'lants.

— « Sans doute, » répondit Steve, « mais sa famille sera peut-être heureuse de les récupérer… J'ai pensé qu'il ne me coûterait pas plus cher de les conduire jusqu'à la soute du vaisseau. »

Le B'lant haussa les épaules. Steve contourna lentement l'extrémité des rails pour passer de l'autre côté du transport.

 

Le vaisseau était formé de cinq courts cylindres accouplés face à face, et dont l'axe combiné se trouvait maintenant horizontal. Un vaisseau de combat serait pourvu d'une double cabine de pilotage, dont l'une était logée dans la seconde et l'autre dans la quatrième section, mais le présent vaisseau ne devait comporter qu'une unique salle de commande située dans sa partie centrale. Une passerelle principale devait courir le long de l'axe et l'on devait accéder à la salle des commandes par le moyen d'une échelle. Il fit la queue au bout d'une brève rangée d'esclaves porteurs de bagages. Son regard était irrésistiblement attiré vers les étoiles. L'attaque s'était-elle déjà déclenchée ? Il avait l'impression de sentir les vastes flottes foncer dans le champ nul, prêtes à en émerger pour s'épanouir en un vaste globe autour de la Terre.

Il s'engagea sur la rampe d'accès, chargé des deux valises et du fusil laser. Des esclaves rangeaient les bagages dans divers compartiments du premier cylindre. Un garde posa sur Steve un regard interrogateur au moment où ce dernier s'apprêtait à passer devant lui. « Bagages d'un officier du vaisseau, » dit Steve qui poursuivit sa route.

Il dut patienter durant d'exaspérantes minutes, guettant l'occasion de se faufiler dans la salle des commandes. Finalement, l'échelle se trouva libre. Il déposa les valises auprès du panneau d'accès d'un monte-charge ; s'élança lui-même sur l'échelle, le fusil au poing. Il parvint au sommet, se glissa par une écoutille et pressa un bouton pour la refermer derrière lui. Au bruit de son arrivée, des Maîtres et des Techniciens esclaves se retournèrent. Avant tout, Steve, d'un jet de son arme, transforma en plastique et métal fondu quatre grilles d'intercommunication, puis, dominant sa répugnance, il carbonisa hommes et humanoïdes dans l'ordre où ils pouvaient s'opposer à son projet. L'un des B'lants se montra difficile à mater, mais son aiguille manqua Steve d'un bon pied et celui-ci le fit passer de vie à trépas.

Il bondit vers une console, étudiant voyants et symboles. Devait-il appuyer sur le bouton qui lui donnerait les renseignements vitaux ? Non. Les opérations devaient être déterminées d'avance par un programme directeur. Déjà un haut-parleur psalmodiait dans un crépitement de parasites : « Numéro onze, je ne suis pas en contact vocal avec vous. Vérifiez vos circuits. Allô, numéro onze. Répondez, numéro onze ! » Steve ignora l'appel. Il enfonça des boutons, élaborant un programme. La Direction des Opérations enregistrerait la manœuvre, bien entendu mais, avec un peu de chance, nul n'y discernerait immédiatement une signification précise. Regrettant le temps consacré à cette manœuvre, mais n'osant s'en dispenser, il vérifia, par rétro-action, la correction de son programme. Il lança hâtivement différents ordres en manuel, puis tendit le doigt au-dessus d'un bouton où se lisait le mot « Exécution ». Lorsqu'il l'aurait enfoncé, il serait en route vers l'escadron. Sa main demeura suspendue en l'air. Avait-il raison de laisser tout le poids des opérations au sol sur les bras de Rutledge ?

Bien entendu ! Des planètes étaient en jeu et, d'autre part, il se trouvait impuissant à seconder le partisan. Pourtant…

Maudissant son propre manque de logique, il sanctionna ses ordres d'un léger délai et enfonça le bouton « Exécution ».

Il bondit vers l'écoutille, se glissa à l'extérieur, referma le panneau derrière lui, mit son fusil au cran de sûreté et dégringola promptement l'échelle.

Il dut marcher, s'abstenir de courir, le long de la passerelle et dans les compartiments de la soute, la peau en chair de poule. Il fut enfin à l'air libre, descendit la rampe d'accès et se glissa à bord du véhicule terrestre, qu'il conduisit aussi vite qu'il pouvait se le permettre sans attirer l'attention, vers le plus proche bâtiment, qui se trouva être une salle de mess. En contournant un angle, il aperçut des convalescents qui s'entassaient dans des vaisseaux, non loin de l'immeuble d'Annulation. Cela signifiait qu'ils se dispersaient au hasard dans l'espace, signe que l'alerte spatiale était déclenchée. La sueur se mit à ruisseler de ses pores. Dieu seul pouvait savoir dans combien de temps les bombes commenceraient à tomber !

Il entendit les haut-parleurs du vaisseau claironner : « Dégagez toutes les ouvertures ! Entrée en champ nul dans dix secondes ! » Puis le fracas des panneaux qui se refermaient à toute volée, suivi de cris de surprise et de frayeur. Il sauta du véhicule en pleine marche, le laissant poursuivre sa route, se jeta derrière l'angle de l'immeuble, la face contre terre, les mains comprimant ses oreilles, la bouche ouverte.

Des doigts légers semblèrent l'effleurer, puis le redoutable grondement d'une implosion en champ nul, à peu de distance, vint s'abattre sur son corps comme une grêle de coups de marteau.

Il laissa les échos mourir au loin. Puis, tout étourdi, les oreilles carillonnantes, il se redressa sur ses pieds et chercha une voie d'accès pour pénétrer dans l'immeuble. Des fenêtres avaient volé en éclats et des cloisons de planches s'étaient disloquées, mais les murs avaient tenu bon. Non pas que le bâtiment serait capable de prolonger sa vie ne fût-ce que d'une seconde si les bombes commençaient à tomber, mais il n'avait pas le cran suffisant pour les attendre en terrain découvert.

Il lui vint à l'esprit qu'il pourrait, après tout, intervenir en faveur de Rutledge. Il tâta ses poches, s'aperçut que sa petite torche était toujours là, et se précipita vers le second étage.

Après avoir lancé le signal « Oui ! » à plusieurs reprises dans différentes directions, il découvrit un coin où il se trouverait à l'abri des regards et attendit. Et lorsqu'une nouvelle bataille commença, moins de vingt minutes plus tard – une vraie bataille, cette fois – il demeura là où il se trouvait. Les mille vaisseaux d'Effogus qui venaient d'apparaître dans le ciel, au-dessus de la Terre, n'avaient désormais plus besoin de son aide.
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Les Oiseaux d'Effogus ne se montrèrent pas au public, mais le personnage de haut rang qui occupait le poste immédiatement au-dessus de celui de Steve permit à deux Terrestres de le voir. Il venait de s'entretenir avec ce dernier qui se reposait dans son lit. « Je ne vous ennuierai pas davantage pour l'instant, colonel Duke, mais il y a là deux Terrestres qui demandent à vous voir. » Il prit congé, gloussant pour quelque raison connue de lui seul. 

Rutledge et Langdon entrèrent alors dans la pièce roulant des yeux comme des soucoupes. « Grands dieux ! » s'écria le partisan dégingandé. « Ma parole, ce sont d'authentiques oiseaux ! Si toutefois des oiseaux peuvent tout à la fois être pourvus d'ailes et de bras. Mais leurs têtes, leurs visages…»

Steve sourit : « Ils étaient autrefois humanoïdes, mais ils ont volontairement altéré leurs propres gênes. Ils se sont adjoints des ailes et ont suffisamment réduit leur taille pour leur permettre de voler en atmosphère normale. À l'époque, ils étaient imbus d'une sorte de philosophie dionysienne. » Il se tourna vers Langdon.

— « J'imagine que c'est vous qui avez grillé à point nommé ce Maître. Merci. »

— « À votre service, » répondit Langdon, « mais je ne me suis pas attardé dans les parages ».

Steve fronça les sourcils, perplexe : « Quelque chose me paraît bizarre : comment vous êtes-vous procuré une arme énergétique ? »

— « Je me suis simplement inspiré de votre tactique et j'ai fait main-basse sur un uniforme. Je vous ai aperçu au moment où vous vous êtes fait prendre par la Cabine. Lorsque la bataille a commencé, je me suis introduit dans le carré et j'ai guetté votre apparition. »

Steve continuait de froncer les sourcils. Langdon avait apparemment réalisé des miracles pour un homme qui n'avait jamais vu le Centre.

— « Je l'avais fait capturer sous le nom de Langdon, » dit Rutledge, « pour tenter de jeter le désordre dans les rangs des conscrits ou tout au moins des hors-la-loi. Ayant eu la chance de vous rencontrer, il a inauguré son action à partir de ce moment. »

— « Oh ! » dit Steve, « vous aviez donc d'autres fers sur le feu, en dehors de moi ! Eh bien, mais c'est parfait. » Il leva soudainement la tête. « À propos – quel est donc son véritable nom ? »

Tous deux, avec ensemble, tournèrent vers lui un visage de bois.

— « Ralph Parr, » dit enfin Rutledge.

 

Traduit par Pierre Billon.

Titre original : Like any world of Gree.

Parution aux U.S.A. :

Worlds of tomorrow, mars 1966.

 

 

 

 

Livres

 

par Pierre Merlin

LE MONDE DE SATAN, de Poul Anderson.

Denoël – Présence du futur 

 

Depuis de nombreux mois déjà, les critiques de la revue Fiction ont mis le doigt sur un phénomène étrange qui frappe les éditions Denoël dans leur collection Présence du Futur, à savoir, l'incroyable sélection des ouvrages. Je n'insisterai pas sur ce problème mais il me fallait bien l'évoquer pour signifier ma surprise à la parution du dernier ouvrage. Il s'agit d'un roman de Poul Anderson (vous connaissez ?), que cette collection découvre donc pour la seconde fois en quelque seize ou dix-sept ans d'existence. Prouesse digne d'intérêt, lorsque l'on connaît l'auteur et sa production, qui me fait me poser cette question : comment a-t-on pu éviter si longtemps de traduire Anderson ? Je laisse à d'autres le soin d'éclairer ce mystère.

Pour en revenir au Monde de Satan, je dois d'ailleurs préciser, d'une part qu'il ne s'agit nullement d'héroic fantasy comme le titre pourrait le laisser croire, d'autre part que Présence du Futur aurait aussi bien fait de continuer d'ignorer Anderson plutôt que de nous servir un tel livre.

J'en vois venir certains. Ne brûlez pas mes vaisseaux en supposant déjà que ce roman ne méritait pas de paraître en France. Nous sommes chez Denoël, ne l'oubliez pas. Et qui peut m'assurer que tous les lecteurs de cette collection sont également des pratiques du C.L.A., de Galaxie et autres collections du genre ? Rien. Je dirais même : au contraire. Sous cette optique, Anderson n'est donc le père que des seuls Croisés du Cosmos et de ce Monde de Satan. Il en revient à dire qu'il en sort particulièrement amoindri.

À présent, comme il faut bien songer au lecteur de Galaxie, celui-ci découvrira sans nul doute un Anderson particulier dans ce livre. Peut-être pas celui qu'il a appris à aimer ou à détester, plutôt l'un et l'autre à la fois. 

Il s'agît au fond d'un space-opera. Mais en fait, c'est tout de même moins ou plus que cela. Et c'est sans nul doute heureux, car alors il se fût agi d'un triste livre marquant, ô combien, la décadence d'un genre dont nous regrettons tous les beaux jours.

Space-opera donc, qui voit naître et avorter un conflit interstellaire provoqué par l'apparition d'une planète vagabonde et la curiosité d'un individu assez peu recommandable du nom de David Falkayn. Celui-ci, qui appartient corps et âme, avec ses deux acolytes extraterrestres, Chee Lan et Adzel, à la Ligue Polesotechnique en général et à Nicholas Van Rijn en particulier, se trouve d'abord aux prises avec un organisme de renseignements : la Serendipity, qui juge qu'il va mettre son nez dans des affaires qui ne le concernent pas. Cela ne manque pas d'être étonnant de la part de cette société dont la discrétion et la neutralité lui ont valu la place qu'elle occupe au sein de la Ligue.

Grâce à Théa Beldaniel, la Serendipity SA. parvient alors à capturer Falkayn. Lavage de cerveau. Intervention de Van Rijn et des ultra-créatures extraterrestres que sont Chee Lan et Adzel. Et le roman est lancé après une longue introduction. Le vaisseau spatial de Falkayn gagne la planète mystérieuse, qui sera baptisée Satan. C'est la bagarre.

C'est la bagarre parce qu'une race de minotaures, les Shenna, voit ses projets de conquête contrariés. Du côté de la Serendipity, rien ne va plus. Cela se conçoit puisqu'ils ont failli à leurs règles, mais surtout parce que les pauvres gens qui la dirigent sont en réalité des esclaves soumis aux sinistres Shenna.

Je n'expliquerai pas pourquoi la citoyenne Beldaniel n'aime pas les hommes et porte un véritable culte à ses maîtres de Dathyna (c'est le nom de leur planète). Je ne dirai pas non plus qui sont en réalité ces pauvres humains de la Serendipity. Ni comment tout cela se terminera. Après tout, vous n'avez qu'à lire ce livre. Je remarquerai plutôt l'absence d'un véritable héros, une certaine confusion d'ensemble et un zeste d'humour.

L'absence de héros provient, plus exactement, d'une surabondance de personnages principaux. En effet, si David Falkayn tient longtemps la vedette, Van Rijn est bien près de lui faire concurrence au cours du long voyage qui le mènera, en fin de compte, à Dathyna, en compagnie d'Adzel et de Théa Beldaniel, buveur invétéré, tacticien de premier ordre, salace sur les bords, il est peut-être encore plus sympathique que David. Mais son parler petit-nègre finit néanmoins par devenir agaçant, sinon insupportable.

Je veux bien croire que c'était une façon pour l'auteur de nous rendre ce personnage. Je pense malgré tout que c'est d'un mauvais goût certain. Autres personnages de premier plan : Adzel, bien sûr, et Chee Lan, les deux extraterrestres. Je regretterai là encore une conception désuète. Un « centaure » et une « araignée-poulpe » me semblent des formes à proscrire à cause de leur invraisemblance comme de leur prolifération dans les romans du genre. D'autant que nous avons droit aux « minotaures ». Après avoir refermé le livre, j'ai songé un instant à une tentative de parodie qui eût alors expliqué ces excès. L'existence de l'astronef « Le Bousilleur » pouvait le laisser croire. En définitive, la parodie n'est pas même sous-jacente, tout au moins dans la traduction.

J'ai parlé aussi de « confusion d'ensemble ». C'est là sans doute le gros défaut ou la qualité de l'ouvrage. La confusion provient de la nécessité de dire beaucoup de choses pour en expliquer un peu, parce qu'Anderson a cherché également à faire « sociologique ». Il doit donc longuement nous exposer le rôle des sociétés et des gouvernements qui apparaissent dans le cours du récit. Il s'embarque dans un tas de théories plus ou moins fumeuses pour expliciter le bellicisme des Shenna, d'origine herbivore, et qui, cependant, pratiquent la chasse et, bien entendu, la guerre et la violence. Le rythme se trouve presque sans cesse cassé par des digressions d'ordres divers, comme celle qui va lui permettre de nous faire comprendre l'acceptation à l'esclavage des humains de la Serendipity.

Le meilleur passage est sans nul doute celui qui voit Falkayn et Chee Lan découvrir le monde de Satan puis affronter l'escadre Shenna, encore qu'il n'y ait guère d'originalité dans le déroulement du combat. On retrouve néanmoins un souffle qui passait sur les space-opera d'antan. Et c'est tout à l'honneur de l'auteur.

J'ai aussi mentionné l'humour qui entre en bonne partie dans mon hypothèse d'une parodie. Il ne faudrait pas croire que nous avons là un roman humoristique, rien de commun non plus, et il s'en faut, avec un Fredric Brown. Disons plutôt qu'un sourire plane sur toutes les lignes qui permet de supposer qu'Anderson a composé ce roman pour se défouler, se moquer, ridiculiser peut-être toute une production passée. La sienne ? Je n'irai pas jusque-là. Il semblerait qu'il a voulu faire peu sérieux un récit qu'il aurait autrefois écrit avec rigueur.

Que conclure de tout cela ? Que ce livre nous laisse sûrement sur notre faim. Qu'il ne peut pas vraiment déplaire. Mais il n'était nullement indispensable dans une collection où il n'est que l'un des deux reflets d'un des écrivains les plus prolifiques et les plus intéressants de la science-fiction américaine.

 

par Martine Thomé

ASSISE DEVANT

UN DÉCOR DE TEMPÊTE

de Didier Pemerle.

Robert Laffont

 

On pouvait s'attendre – d'après son titre – à trouver dans la nouvelle collection L'Écart, publiée par Robert Laffont, des œuvres filtrant de plus ou moins près avec la science-fiction. Assise devant un décor de tempête n'a pas trompé notre attente.

Disons d'emblée que ceux qui n'aiment pas se fatiguer et considèrent la S.F. non comme une branche de la littérature, mais uniquement comme un procédé pratique pour raconter des histoires qui, comme dans les romans policiers, font passer agréablement le temps (pour les amateurs du genre) sans faire travailler les méninges, disons donc à ces lecteurs qu'ils n'apprécieront pas l'œuvre de Didier Pemerle. Mais, au contraire, ceux qui aiment à se titiller l'esprit seront comme poisson dans l'eau dans cet univers où pourtant les océans s’assèchent.

Ici, impossible de lire en diagonale, car chaque phrase compte et même chaque mot, puisqu'il arrive qu'on ne soit plus dans le même lieu ni dans le même temps d'une phrase à l'autre. C'est un perpétuel saut dans des univers qu'on pourrait assimiler à des univers parallèles.

À Douala, réplique miniature de Paris, des Noirs qui ont disparu des villages environnants arrivent par pleins camions pour se faire décerveler. Ils serviront ainsi indirectement à la fabrication d'explosifs et seront par là même l'enjeu des services secrets. Mais qui travaille pour qui ? Bien difficile à dire dans un monde où les morts ressuscitent si on les asperge d'eau, où les femmes survivent dans des cuves, à moins qu'elles ne fassent l'amour, quitte à être étranglées après par leur partenaire, qui parfois commence au reste par la strangulation – ce qui n'empêche pas ensuite les sentiments, ou ce qui en tient lieu – où la Présidente, sans ses prothèses, n'aurait plus rien d'une femme, où les agents secrets changent de camp avec désinvolture et s'escamotent d'avions en plein ciel. 

Pour sa première œuvre, Didier Pemerle s'en est donné à cœur joie et s'est manifestement défoulé en écrivant ce récit. Aux happy fews de le suivre sur ce chemin à la lecture de son œuvre. Quitte ensuite à se demander pourquoi l'auteur a choisi cette forme, si ce n'est pour mieux exprimer le chaos du monde et de la société dans lesquels nous vivons, son non-sens et son absurdité, lié à un sentiment de précarité de l'homme dans un univers mouvant en perpétuelles transformations tant morales qu'économiques ou politiques.

 

Télévision

 

À propos de post-scriptum.

 

Lundi 8 février, à 22 h 45, sur la deuxième chaîne, un débat sur la science-fiction nous a permis d'allumer notre poste de télévision. C'est tout au moins mon cas. Une fois de plus, cette émission aura été un échec.

Côté satisfactions – il y en a heureusement ! – la présence derrière le petit écran de nos amis de longtemps, ceux que certains rêvent de rencontrer, que d'autres souhaitent voir plus souvent. Je citerai le rédacteur de cette revue – à tout seigneur tout honneur ! – Michel Demuth, qui arbore désormais une moustache et une barbe conquérantes ; Jacques Goimard, toujours aussi sobre et le sourire en coin ; Stefan Wul, Jacques Sternberg, Robert Kanters (qui dirige la collection Présence du Futur)… et j'en passe ; il y avait aussi Claude Chabrol. Du beau monde, en somme, et quelques adversaires (si l'on peut dire) qui nous promettaient de belles empoignades.

On ne peut pas dire que les passes d'armes n'ont pas eu lieu. Les noms de Bradbury et Asimov ne font plus depuis longtemps l'unanimité. Mais il faut reprocher à l'animateur de cette émission un manque d'autorité et d'organisation qui rendait souvent l'audition impossible à cause de la multiplicité et de la simultanéité des interventions. Comme, de surcroît, le responsable avait avoué d'entrée ne pas aimer la science-fiction et n'avoir jamais pu achever un livre du genre, il ne fallait guère se faire d'illusions.

Les interventions diverses auront toutefois permis aux néophytes de se faire une vague idée et de retenir quelques titres. Mais il ne faut pas se leurrer. Parce que, des titres, il y en eut beaucoup trop. Et la chose est compréhensible : Comment recenser au cours d'une émission prévue pour analyser deux ou trois ouvrages la masse imposante d'une production de nombreuses années ? Si le responsable tenait à assimiler enfin l'anticipation (comme dit Kanteft) à la littérature tout court, il serait bien inspiré en ne retenant que quelques titres mais en les incorporant régulièrement à ses débats. La pagaille serait alors certainement évitée. Nous n'aurions pas droit à des absurdités comme il en a été énoncé. Et de monstrueux oublis ne m'auraient pas incité à prendre la plume. 

Ce n'est du reste pas pour les relever que je m'attarde sur ce sujet. Demuth ou Goimard, par exemple, auraient fort bien pu le faire en cours d'émission si on leur en avait laissé le loisir. Mais lorsque, au cours d'un panorama du genre, se trouve mentionné « Mémoires d'une femme de l'espace » et oublié, par exemple, « Un cantique pour Leibowitz », il est bien certain qu'un « amateur » anonyme peut alors intervenir pour reprocher à la science-fiction sa grande bourgeoisie, sa fausse pudeur et autres qualifications élogieuses. 

Il fut question, entre autres, d'érotisme dans la science-fiction. On a cité Farmer. J'aurais aimé entendre les noms de Dorémieux ou de Lino Aldani à défaut d'Yves Touraine. D'autant qu'il s'agit là d'auteurs européens et que le fait est méritoire. Stefan Wul parla de poésie. Son intervention fut l'une des plus intéressantes. Elle pouvait permettre de mentionner l'existence de l'Heroic Fantasy. Mais cette tendance a été complètement oubliée. Le dernier roman de Klein a été sabordé en deux mots. La nouvelle vague américaine fut passée sous silence – malgré un effort de Demuth qui mentionna le Silverberg paru au C.L.A. En fait, ce furent surtout les « Présence du Futur » et les « J'ai lu » qui eurent droit au chapitre… et c'est bien regrettable.

En tout cas, cette émission nous aura permis de comprendre quelque peu l'optique de Kanters et celle de Sternberg qui pouvaient nous échapper jusque-là.

J'ajouterai, pour le plaisir, une remarque à l'intention de ceux qui ramenèrent la science-fiction à une littérature populaire quant à la forme et aux idées (il fut alors question de boy-scouts). Si j'ai bonne mémoire, Louis Noir et Michel Zévaco ont fait du « populaire ». Je ne pense pas que l'on puisse qualifier « Les Pardaillan » ou « Borgia », « Le coupeur de têtes » ou « Les drames de l'Inquisition » de romans à l'eau de rose. Récits sûrement contestataires, révolutionnaires, érotiques – sinon davantage – par séquences, ils ont été mis à l'index en leur temps et n'ont pas connu de réédition intégrale. Si la science-fiction dérive de ce genre-là, et je le pense, alors, foin des gens qui la disent bourgeoise. Il leur reste beaucoup à lire. Qu'il s'agisse de science-fiction ou de populaire. N'êtes-vous pas de cet avis, messieurs Goimard et Stragliati ? 

La morale de cette émission, c'est que trop de gens parlent de choses qui ne les concernent pas et qu'ils méconnaissent totalement. Il est regrettable qu'on leur laisse la parole.

Pierre Merlin.

 

E.T., BEMS, S.F.,

O.V.N.I., P.V.Q.L., ETC…

 

Un entretien au long cours avec

François Biraud et Jean-Claude Ribes,

auteurs du

“Dossier des civilisations extra-terrestres”

 

(1ere PARTIE)

 

Le « Dossier des civilisations extra-terrestres », paru au mois de novembre chez Fayard, est un ouvrage que chaque amateur de science-fiction devrait lire, non seulement à cause de son sujet mais aussi parce que ses deux auteurs ont réussi une performance en présentant un travail clair, précis et honnête en un domaine qui connaît trop souvent le flou, le fantaisiste, le sensationnel. Ajoutons que F. Biraud et J.-C. Ribes aiment la S.F. et lui ont consacré un chapitre. Intrigués et séduits par ces deux astro-physiciens qui citent Clarke et Asimov sans mépris ou condescendance, nous les avons capturés durant toute une matinée et, ainsi que vous pourrez en juger, cet entretien nous a conduits fort loin… Par ailleurs, c'est le mois prochain que nous publierons l’analyse de ce « dossier » par Gérard Klein. 

 

Galaxie : Il y a, dans votre livre, une qualité assez rare : sur un thème aussi « dangereux » que celui des civilisations extra-terrestres, jamais, absolument jamais, vous ne tombez dans le piège des civilisations disparues, des Grands Anciens, de tout ce fatras commercial qui fait le succès de diverses collections. Dans un chapitre, vous vous élevez même violemment contre l'exploitation de ces thèmes en les attaquant d'un point de vue scientifique et large à la fois. Une première question : quelle est votre formation à tous deux ?

J.-C. R. : François Biraud est agrégé de physique et je suis polytechnicien.

G. : En somme, vous n'êtes pas des « savants sauvages ».

F.B. : Ah ! pas du tout ! Nous sommes bien domestiqués, au contraire…

G. : Qu'est-ce qui vous a conduits à aborder un sujet aussi délicat que celui des civilisations extraterrestres ?

F.B. : Eh bien, je crois que c'est le manque de livres en France, en français, et destinés au grand public, qui traitent du sujet. À notre connaissance, il n'existait jusqu'ici que des ouvrages très scientifiques, très techniques. Par exemple le livre de Shklovsky, excellent mais très complexe, que nous citons abondamment. Ou alors la « littérature » que vous venez d'évoquer, très commerciale, axée sur le sensationnel et sans la moindre rigueur scientifique. Si vous voulez, nous avons essayé de vulgariser à un niveau aussi « grand public » que possible les dernières connaissances astronomiques liées au problème des extra-terrestres.

G. : Pour en venir à la science-fiction, comment la placez-vous par rapport à la science en général et au problème des extra-terrestres en particulier ?

F.B. : C'est Jean-Claude Ribes qui, plus que moi, est un fanatique de S.F. En fait, je n'en avais jamais lu avant de le rencontrer et qu'il m'ait convaincu.

J.-C. R. : Pour moi, je pense que la S.F. devrait faire partie de la culture de tout scientifique…

G. : Importante déclaration !

J.-C. R. : C'est plus ou moins le cas aux États-Unis, je crois. Peut-être moins que je le pensais, d'ailleurs.

G. : Oui, il est certain que l'on exagère souvent l'importance de la « culture S.F. » aux U.S A. On a presque l'impression, parfois, que toutes les universités américaines passent leur temps à étudier la S.F.

J.-C. R. : Je pense personnellement que le public, aux U.S.A., est fortement imprégné de cette littérature, surtout le public jeune. C'est en tout cas une lecture plus courante qu'en France où il faut bien reconnaître que la S.F. n'est pas encore vraiment acceptée. Surtout dans les milieux scientifiques.

F.B. : Aux États-Unis, j'ai remarqué que, dans les drugstores, il est fréquent de trouver un rayon spécialisé de S.F. Presque dans toutes les villes…

G. : Et puis, il faut dire que le genre, aux U.S.A., est plutôt bien vu par les intellectuels. Ce qui n'est pas vrai en France où l'on se méfie beaucoup de tout ce qui est « imagination », « spéculation »… On en est encore plus ou moins à la conception stricte de la science par l'expérience et la démarche logique, un point c'est tout. Mais pour en revenir au rapport entre votre livre et la science-fiction, si l'on évoque toutes les civilisations extra-terrestres qui ont été imaginées par Asimov, van Vogt, Clarke, Hamilton, etc… Votre intention était-elle de voir, sous l'éclairage de la science, si leur existence est probable ou totalement impossible ?… Parce que, il faut bien le dire, la démarche de ces auteurs est souvent plus poétique que… disons, spéculative. C'est le cas de van Vogt, de Clarke…

J.-C. R. : Oui, en fait c'est souvent très romantique… C'est difficile à dire. Il y a tellement de formes de vie imaginaires, de civilisations dans la science-fiction…

G. : Mais est-ce que l'on ne doit pas plutôt parler de formes de vie, justement, et non de civilisations ? Cela me semble très dangereux. C'est une forme d'anthropocentrisme, de « terracentrisme »… Pourquoi penser que la plupart des formes de vie extra-terrestres ont tendance à former des civilisations ?

J.-C. R. : Nous pensons quand même que le plus intéressant, pour l'humanité, serait de rencontrer une autre civilisation comparable à la nôtre, ou disons, quelque chose qui ressemble plus ou moins à une civilisation technologique.

G. : Quelque chose que l'on puisse identifier, reconnaître ? Justement, c'est un des problèmes traités par la S.F. L'humanité pourrait très bien, un jour, rencontrer des formes de vie qu'il lui sera difficile de reconnaître comme telles… Dans la mesure où elles seront absolument étrangères, où elles ne formeront pas des civilisations organisées, semblables à la nôtre… On pourra ainsi passer à côté de la vie, non ?

J.-C. R. : Non… non, je ne le pense quand même pas. On pourrait bien sûr passer à côté d'une forme de vie assez primitive, disons, ou d'une forme de vie vraiment différente…

G. : Mettons une forme de vie gazeuse comme l'Anabis, imaginée par van Vogt dans La faune de l'espace…

J.-C. R. : Ça me paraît quand même très peu vraisemblable… Fred Hoyle a aussi imaginé une telle créature dans Le Nuage noir…

F.B. : Et Fred Hoyle est un scientifique…

J.-C. R. : Oui, bien sûr, c'est un astronome éminent… Mais ces êtres gazeux… Non, vraiment, cela ne me semble pas très sérieux, pas vraiment défendable comme possibilité… Les probabilités sont tellement faibles pour que des atomes se rencontrent ainsi dans l'espace de manière à former une structure vivante… Non, ça ne me paraît pas possible…

G. : Donc, déjà, vous mettez des barrières…

J.-C. R. : Nous ne mettons pas vraiment des barrières, non, mais… disons que nous nous limitons. Notre point de vue est celui-ci : en nous limitant ainsi à des formes de vie du même genre que la nôtre, nous disposons quand même d'un très large éventail de civilisations possibles…

G. : Oui, certainement, dans l'ensemble des systèmes solaires. Maintenant, justement, venons-en à la réalité astronomique. Où en est la science dans le domaine, disons du repérage de certaines planètes autour de systèmes stellaires proches ? Il y a quelques années, on avait établi, mathématiquement, que certains soleils « portaient » des planètes… On parlait de Laplace je-ne-sais-plus-combien, de Proxima Centauri… On avait détecté la présence de corps planétaires géants qui exerçaient une influence sur le soleil local…

F.B. : On connaît actuellement plusieurs cas semblables où l'on a réellement décelé par des mesures physiques l'existence de planètes autour de certaines étoiles proches et, ce qui est intéressant, c'est que parmi les… (je crois que nous le citons dans le bouquin…) parmi les six étoiles les plus proches, toutes, sauf une, ont certainement des planètes.

G. : Donc, à l'échelle de la Galaxie, cela nous donne bien cette espèce de foisonnement de systèmes planétaires qui est le cadre des space-operas…

F.B. : Il faut distinguer deux choses. Il y a d'une part le fait que l'on a mesuré de façon indubitable l'existence de planètes autour de certaines étoiles et, d'autre part, les éléments non plus expérimentaux mais théoriques dont l'on dispose. Si vous voulez, par déduction on peut penser que ces conditions sont générales.

J.-C. R. : Le mécanisme de formation des planètes n'est pas du tout un mécanisme catastrophique, comme on l'avait cru à une certaine époque, mais au contraire quelque chose d'absolument naturel. En fait, c'est un stade normal de la vie d'une étoile. Cela a été confirmé par l'existence d'un grand nombre de systèmes planétaires dans les étoiles qui sont proches de nous. En fait, bien sûr, parce qu'il n'y a que là qu'on puisse les voir. On pourrait dire, évidemment, que dans le grand nombre d'étoiles existant on ne connaît guère qu'une dizaine, à peu près, de systèmes planétaires. Mais en fait ce nombre est énorme puisqu'il porte sur la vingtaine d'étoiles que l'on a pu observer. Il faut que ces étoiles soient relativement proches pour que l'on puisse détecter les petits mouvements, les petits déplacements provoqués par les planètes. 

G. : Donc, on peut estimer que le nombre des planètes est considérable, même sur un secteur réduit de la Galaxie. Et il y a de fortes chances pour que le nombre de planètes possédant une atmosphère similaire à celle de la Terre soit assez élevé, quand même…

F.B. : C'est assez litigieux… Par exemple, toutes ces planètes dont on a décelé l'existence sont probablement inhabitables. Lorsqu'on a pu mesurer à peu près leur distance par rapport à leur étoile, leur masse, etc, on s'aperçoit qu'elles sont en général du type Jupiter. Et c'est très normal puisque, justement, ce sont les seules qui soient assez grosses pour qu'on puisse détecter leur influence, leur existence.

J.-C. R. : Si l'on observait le système solaire à une distance de quelques années-lumière…

F.B. : … On ne verrait que Jupiter ou Saturne…

G. : Oui, les planètes géantes gazeuses…

F.B. : Mais il est archi-probable que s'il s'est formé des géantes gazeuses autour d'une étoile, il y a aussi des planètes de type terrestre.

G. : Oui, mais celles-là, on ne peut pas les détecter.

F.B. : Pas pour l'instant.

J.-C. R. : Justement, c'est un second point important : les théories actuelles disent non seulement que les systèmes planétaires doivent être courants, mais aussi qu'ils existent comme systèmes de type « solaire », c'est-à-dire que, s'il y a une planète géante, il y en a aussi de plus petites, comme dans notre système… La loi de répartition des planètes autour de notre soleil, qui n'est pas du tout aléatoire, n'est sans doute pas non plus un cas exceptionnel.

G. : Ce qui compte aussi, c'est le type de l'étoile, non ? Les radiations qu'elle émet, parce que certaines de ces planètes, si elles sont proches de géantes rouges, par exemple, ou de naines particulières connaîtront des conditions très spéciales pour l'apparition de la vie…

F.B. : Autour d'une étoile, il existe une zone annulaire où la température est disons « correcte » pour la vie. Le rayon intérieur et le rayon extérieur de cette zone sont fonction du type de l'étoile. Pour une étoile chaude, cette zone est située très loin de l'étoile. Pour une naine, au contraire, elle sera très près. Mais le type de rayonnement que recevra la planète sera tout à fait le même, quel que soit le type de l'étoile, sauf quelques exceptions « pathologiques », du type « flare-star »…

J.-C. R. : Qui sont des objets exceptionnels…

F.B. : Oui… Et la planète sera très vivable. Mais, si vous voulez, qu'on soit près d'une naine ou loin d'une géante, on reçoit exactement le même genre de radiations.

G. : C'est fonction de la distance du foyer, en somme…

J.-C. R. : D'autre part, les naines jaunes comme le soleil sont les étoiles les plus courantes dans la Galaxie…

F.B. : Et de très loin.

J.-C. R. : Donc, si l'on se limitait volontairement aux étoiles de type solaire, cela nous donnerait pratiquement une proportion de 50 %. 

G. : Il y a aussi le problème des étoiles binaires ou triples… qui sont très nombreuses, non ?

J.-C. R. : Très nombreuses, en effet.

G. : Souvent, dans la S.F., d'ailleurs, on parle de soleils simples là où il s'agit, en astronomie, de systèmes doubles ou multiples. C'est une vieille négligence des auteurs de space-operas. Ils choisissaient toujours les étoiles de première grandeur portant un nom arabe, comme Altaïr, ou Aldébaran, ou Véga, sans se préoccuper de consulter un atlas cosmographique pour savoir s'il n'y avait pas une naine blanche dans les parages, couplée avec une géante rouge…

F.B. : Ce n'est pas très gênant dans la mesure où vous avez des couples d'étoiles qui sont tellement « écartés » que vous pouvez très bien avoir un système planétaire autour de chacune, même si les deux étoiles sont physiquement liées. C'est le cas de Proxima où les distances entre les trois composantes sont suffisantes pour que chaque soleil porte « tranquillement » un système planétaire.

J.-C. R. : L'influence d'une étoile sur l'autre est sans doute pratiquement négligeable. Vu d'une des planètes, ce serait très joli, pour un observateur.

F.B. : Les saisons seraient plus « animées »…

J.-C. R. : Il y aurait quelques effets de marée… Et la clarté des étoiles voisines serait un peu comme celle de la pleine lune. Et puis, il y a le cas de systèmes doubles plus « serrés ». Nous l'évoquons rapidement. Clarke l'a décrit dans Les enfants d'Icare et c'est tout à fait possible. Je parle de ce système dans lequel la planète décrit une orbite dont aucune phase ne se répète jamais. 

F.B. : Il existe sans doute certains couples stellaires qui sont séparés par des distances de l'ordre de celle qui sépare la Terre du soleil et la vie serait alors peu favorisée sur les planètes…

J.-C. R. : Les saisons très « marquées » ne faciliteraient pas son apparition, oui. Cela ne veut pas dire qu'elle serait impossible mais, disons très improbable…

F.B. : Enfin, on dit souvent qu'il faut éliminer à priori la recherche de la vie dans les systèmes multiples… À notre avis, c'est injustifié.

J.-C. R. : Drake, pour le Projet Ozma, avait éliminé les systèmes stellaires multiples et avait choisi de se limiter, parce qu'il manquait de temps, aux étoiles simples, relativement semblables au soleil et relativement proches. Ce qui n'était pas illogique. Il était normal de commencer par là mais cela ne veut pas dire que les autres étoiles, les multiples, doivent être repoussées comme impropres à la vie.

G. : Vous êtes opposés, comme actuellement la majeure partie du corps scientifique, à la théorie « accidentelle » de la formation des planètes ?

F.B. : Oui, c'est ce qui a été dit au départ. Ce genre de théorie est pratiquement abandonné. Par contre, j'ai eu connaissance d'un écho intéressant… assez technique… Enfin, vous savez qu'on parle souvent actuellement de la théorie de 1'« inflation » : à partir d'un nuage initial les planètes se forment. Ça explique très bien pas mal de choses, sauf la répartition des orbites, la loi de Bode, la coplanéité… enfin les caractéristiques géométriques du système solaire… Eh bien, quelqu'un a « simulé » sur un ordinateur les orbites de planètes auxquelles il a donné des vitesses aléatoires, avec trois composantes au départ, et il a démontré que le résultat final tendait vers la loi de Bode par le simple jeu des perturbations mutuelles.

J.-C. R. : C'est un procédé qui est utilisé de plus en plus dans des cas où il est impossible de résoudre mathématiquement un problème. On « simule », on met toutes les données dans un ordinateur et… j'allais dire : on laisse tourner.

F.B. : On pourrait même d'ailleurs mettre dans un ordinateur les vitesses des planètes de notre système solaire et « faire tourner » en sens inverse pour découvrir comment elles étaient à l'origine, quand elles se sont formées, par un procédé classique qui consiste à remonter le temps.

J.-C. R. : J'en discutais récemment en Allemagne avec un spécialiste du calcul d'orbites par ordinateur. Le problème, c'est les erreurs, parce que, par moment, on connaît les vitesses avec une certaine marge d'erreur et, à mesure qu'on remonte dans le temps, cette marge grandit jusqu'à un point où cela n'a plus de sens, où la position que l'on trouve est complètement fausse et pourrait être aussi bien n'importe où. Il faudrait pouvoir vérifier ce qui se passait il y a… 1000 ans, par exemple… Je crois, d'après ce spécialiste, qu'on peut « remonter » dans le passé sur quelques millénaires avec une précision raisonnable, mais au-delà, les toutes petites erreurs actuelles deviennent trop importantes…

G. : Maintenant, sur le plan des « visites » d'extra-terres très, quelle est votre position par rapport aux aficionados des soucoupes volantes, aux partisans des théories sur les civilisations anciennes ayant reçu des héritages de l'espace ?

J.-C. R. : Il serait logique, en un sens, s'il y a des civilisations extraterrestres comme nous le pensons et si les voyages interplanétaires ne sont pas une impossibilité absolue, de se demander pourquoi il n'y aurait pas de telles visites. Maintenant, nous considérons encore une fois qu'il n'existe pas de preuve réelle, sérieuse, de telles visites. 

F.B. : Oui, tout ce que l'on a raconté sur ce sujet n'est pas sérieux. Il n'y a vraiment aucune preuve convaincante… 

J.-C. R. : Toutes ces histoires de visites, de civilisations inconnues, il se pourrait qu'elles soient vraies mais telles qu'elles sont racontées à présent, elles ne sont pas du tout probantes. Il serait intéressant d'aborder la question selon l'angle scientifique…

G. : Oui, scientifique. Si l'on pense en particulier à un bouquin comme Le matin des magiciens et à l'« esprit Planète » qui en a découlé, on peut estimer que cela a fait beaucoup de mal à tout le monde, scientifiques comme amateurs de rêve ou de S.F. parce que tout est devenu vrai, tout est devenu sensationnel… Il n'y avait pas de civilisation ancienne qui n'ait reçu la visite d'un grand poisson d'argent, etc… 

F.B. : Évidemment, ce qui est intéressant dans 1'« esprit Planète », c'est qu'il ne faut pas éliminer de sujet a priori. On ne dit pas « ne touchez pas à ça parce que c'est de la fausse science »… On doit s'intéresser à tout, que ce soit vrai ou faux… Pas d'à priori. Par contre, c'est la façon dont travaillent les gens qui s'occupent de tout cela qui n'est pas satisfaisante. Vous ne trouvez jamais une référence solide… Pratiquement, il faudrait reprendre le travail soi-même… Nous avons essayé un peu dans le cas des O.V.N.I., pas du tout dans celui des « civilisations disparues »… Et je dois avouer que l'on a alors un mal de chien à avancer. On n'arrive pas à trouver les articles originaux… Ces gens se citent les uns les autres et, quand on se penche un peu là-dessus, on s'aperçoit que chacun a pris ses références chez un petit copain de la même tendance… Je pense au Maha Bahrata. Pour se procurer une traduction exacte, scientifique, du manuscrit, ça doit… enfin, ça ne doit pas être très facile et je suis persuadé que aucuns de ceux qui ont exploité des écrits de ce genre ne l'a fait.

J.-C. R. : D'un autre côté, il y a l'exemple de Schliemann et de la découverte de Troie. À l'époque, il faisait figure d'hérétique. Ce n'était même pas un scientifique. Il croyait à l'existence de Troie d'après les descriptions de l’Iliade, contrairement à l'hypothèse de la science « officielle », comme on dit, qui prétendait qu'il ne s'agissait que d'un mythe comparable aux mythes bibliques, etc… Actuellement, personne ne croit qu'Achille pouvait tuer mille guerriers d'un coup, pourtant il semble bien que les récits homériques soient basés sur des faits réels, historiques. En tout cas, Troie a existé.

F.B. : Et l'on a retrouvé chez les Indiens du Canada des traces très claires de l'arrivée des Européens. Le souvenir s'en était perpétué. Il avait été modifié, « tripoté » mais on pouvait quand même rétablir la chronologie… Tout cela demande une étude très sérieuse, très systématique, des méthodes qui relèvent de la critique de textes, etc… Ce qui, à ma connaissance, n'a pas été fait par les farfelus de la fausse science entre guillemets.

G. : Pour reprendre le problème de l'existence de la vie extra-terrestre, et en particulier dans le système solaire, qu'en est-il, non pas des planètes, mais des satellites tels que Titan ou Ganymède, dont on parle souvent dans les romans de S.F. ?

J.-C. R. : Sur ces mondes, la vie paraît peu probable étant donné leur éloignement par rapport au soleil. En tant que satellites de géantes, ils se trouvent dans la zone froide du système solaire, à l'extérieur de la zone appelée « biothermique », celle où la température est propice à l'éclosion et au maintien de la vie.

F.B. : Je crois que l'on pense actuellement que les quatre satellites galiléens de Jupiter doivent avoir une atmosphère mais qui est certainement du type de celle de Jupiter…

G. : Méthane et ammoniaque ?

F.B. : Oui, avec des températures très basses. Ces atmosphères sont sans doute moins denses que celle de Jupiter mais très semblables… Ce sont les satellites des planètes « terrestres » qui auraient le plus de chances d'être habitables, mais de toute façon il faudrait qu'ils soient assez gros pour retenir une atmosphère. La lune, par exemple, est trop petite pour cela. Pourtant, elle constitue le seul « gros » satellite situé dans la zone favorable, parce que Phobos et Deimos, les satellites de Mars, ne peuvent entrer en ligne de compte. Vénus n'a rien. Quant à Mercure…

G. : Pour Mercure, on parle souvent d'une zone « de ceinture », entre la face chaude, tournée vers le soleil, et la face froide. C'est une situation que l'on trouvait souvent dans la S.F. d'il y a quelques années.

J.-C. R. : On ne connaît encore que bien peu de choses sur Mercure pour le moment mais, à supposer qu'il y ait une atmosphère (on devrait le savoir dans quelques mois car je crois qu'un Mariner va être lancé vers Mercure), on peut estimer de toute façon qu'elle serait faible, vu la température moyenne. Et, entre les côtés chaud et froid, la zone moyenne serait sans doute soumise à des vents extrêmement violents par suite de la convection. Les conditions seraient donc assez peu « sympathiques ». 

F.B. : Et puis, il reste encore à prouver que la rotation de Mercure est synchrone. Ce qui est loin d'être évident.

J.-C. R. : Oui, il est assez curieux que l'on connaisse encore aussi peu de choses sur une planète aussi… proche.

G. : Mais elle est également très proche du soleil et très petite…

J.-C. R. : Très difficile à observer. Par rapport au soleil, effectivement, Mercure ne se trouve pas dans la zone propice à la vie. Ce sont Vénus et Mars qui marquent les limites extrêmes, la Terre étant au milieu.

F.B. : À propos de Vénus, il me semble avoir lu que même si elle avait une rotation synchrone, si elle tournait toujours la même face au soleil (ce qui ne semble pas être le cas) la différence de température serait pratiquement nulle entre les deux hémisphères, à cause de l'égalisation par circulation atmosphérique.

J.-C. R. : De plus, l'atmosphère de Vénus est très réfléchissante.

G. : Mais Vénus et Mars restent nos seuls espoirs quant à la découverte de la vie dans le système solaire, en dépit des récentes explorations par sondes qui ont été assez décevantes, désespérantes… Mars en particulier.

F.B. : Assez décevantes parce qu'on se dit : mais ça ressemble à la lune !

J.-C. R. : Oui, mais on aurait pu le penser. Mars est peut-être encore le meilleur espoir parce que, pour Vénus, on a relevé des températures au sol de l'ordre de 300 degrés. Si c'est la moyenne sur toute la planète, ce qui n'est pas encore prouvé, cela rendrait la vie très improbable. Mais, encore une fois, il ne faut pas oublier que l'on a essayé de bien observer la Terre depuis l'espace et que, effectivement, elle apparaît favorable à la vie. Mais si l'on vous dit que la température moyenne se situe aux alentours de 10° il reste difficile d'imaginer les différences qui peuvent exister non seulement entre l'équateur et les pôles, bien sûr, mais entre deux régions situées a quelques kilomètres l'une de l'autre, parce qu'il y a telle ou telle montagne ou vallée, telle ou telle condition climatique locale… et ceci existe certainement sur Vénus, ou sur Mars. 

F.B. : Il y a de même sur Terre des régions peu éloignées ou la densité de vie est complètement différente. Une oasis dans un désert, par exemple…

G. : Là, on retrouve une des faiblesses de la science-fiction d'il y a quelques années, faiblesse qui tend à disparaître maintenant. Quand les explorateurs débarquaient sur un monde d'un autre système solaire, ce monde était comme un île, entièrement peuplé de la même race, avec partout les mêmes conditions, etc… Alors que maintenant, chaque planète est vraiment dépeinte comme un monde, comme la Terre, avec diverses régions, divers climats, des endroits où l'on peut vivre. Un astronef qui survolerait l'Antarctique, par exemple, verrait un territoire inhabitable. Mais la sonde qui a pris des photographies de Mars a-t-elle survolé une zone très réduite ou, au contraire, « balayé » la planète ? 

F.B. : La zone photographiée va des calottes polaires à l'équateur.

G. : Et les clichés montrent tous ces cratères qui ne sont pas vraiment « lunaires », qui ont l'air érodés…

F.B. : Il y a effectivement des cratères nettement érodés sur Mars. C'est évident, au premier coup d'œil. Certains ont l'air ensablés, avec un relief très adouci.

J.-C. R. : Par rapport à ceux de la lune qui ont des formes très nettes.

F.B. : Il est certain qu'il y a eu érosion sur Mars.

J.-C. R. : Même en l'absence d'eau. C'est une érosion due au sable. On sait qu'il y a des vents de sable sur Mars. On observe au télescope des nuages dont on peut dire sans le moindre doute qu'ils sont faits de sable.

G. : Et les fameuses variations de climat ? Ces changements de couleurs qui ont permis de parler d'« automne martien » ? 

J.-C. R. : Rien de nouveau à ce sujet depuis ces dernières années. Mais l'hypothèse de la vie végétale reste encore très vraisemblable, parce que celle des cristaux changeant de couleur n'est pas très convaincante.

F.B. : Mais pas complètement impossible. S'il existe un corps qui peut s'hydrater ou se déshydrater de façon réversible, il est quand même normal que le degré d'hygrométrie se maintienne juste au niveau où ça… basculera. Enfin, qu'il y ait un effet-tampon.

J.-C. R. : On sera peut-être très déçus quand on se posera sur Mars.

G. : Déçus par rapport à certaines idées développées par l'imagination. Par exemple, pour en revenir à Vénus, c'était pour les lecteurs de S.F. la planète-jungle, le monde-serre, tropical, avec des dinosaures, des plantes carnivores… Les Américains, récemment, ont publié un ouvrage intitulé Adieu, fantastique Vénus puisqu'il semble que toutes ces images soient condamnées…

F.B. : Pour Vénus, oui. Mais, personnellement, je suis persuadé que l'on trouvera de la vie sur Mars.

G. : Végétale et animale ?

F.B. : Très certainement végétale…

J.-C. R. : Pas une vie très évoluée, en tout cas. On peut affirmer qu'il n'y a pas de civilisation technologique sur Mars. Sinon, nous devrions capter des émissions radio, distinguer des agglomérations, etc…

G. : Quant aux canaux, ils sont passés au rang de simples aberrations optiques.

J.-C. R. : Oui, c'est un effet d'alignement de taches, de rainures que l'on trouve déjà sur la lune…

F.B. : Et qui se voient nettement dans les clichés des Mariners, d'ailleurs. Mais si l'on en revient à la vie organique, on est à peu près certain qu'elle est possible sur Mars. On a recréé en laboratoire les conditions martiennes et on a constaté que des organismes pouvaient y survivre. On trouve certains points, sur Terre, où les conditions sont assez semblables à celles qui existent sur Mars, et la vie existe en ces points. Donc, il est improbable que la vie ne soit pas apparue sur Mars.

J.-C. R. : Pour Mars, il y a cependant un problème, c'est qu'il n'y a pas d'eau. Or, il semble que sur Terre les océans aient joué un rôle déterminant dans l'apparition de la vie. La vie, c'est d'abord la vie marine… Du moins, ç'a été le cas sur Terre.

F.B. : Oui, mais maintenant que l'on sait que des tas de corps organiques peuvent se synthétiser dans l'espace… L'alcool et l'acide formique, par exemple.

J.-C. R. : En effet, on trouve de plus en plus de corps organiques dans l'espace, dans l'espace interstellaire, et c'est un fait très intéressant qui prouve que ces corps organiques se forment beaucoup plus aisément qu'on ne le pensait. De la même manière, les expériences de laboratoires conduisent à des résultats passionnants puisqu'en soumettant des mélanges de corps simples : azote, carbone, gaz carbonique à pratiquement n'importe quel traitement, chauffage, radiations ou étincelle électrique, au bout d'une centaine d'heures on obtient tout un tas de corps organiques. Il est remarquable de voir avec quelle facilité ça se fait. Si une ou deux expériences avaient été négatives, notez bien que ça n'aurait pas prouvé que c'était impossible puisque, sur Terre, le phénomène s'est déroulé sur des millions d'années. Cela donne en tout cas beaucoup de poids à l'hypothèse selon laquelle partout où la vie est possible, elle apparaît. Mars, sur ce plan-là, pourrait une preuve directe.
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